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Dieu est-il à l’image de l’homme ?   

  

Dominique Tassot  

  

  

Résumé : Les dieux de la mythologie étaient en réalité des hommes divinisés, si bien qu’ils conservaient les travers et les passions des hommes, 
avec toutes les dépravations qui en résultent pour les religions païennes. On peut toutefois se demander si cette fausse image de la divinité ne s’est 

pas reconstruite aujourd’hui, sous une forme différente, plus abstraite, plus subtile et peut-être plus délétère. Car le vide laissé par l’oubli du 
Créateur, avec tous ses attributs bibliques, a été comblé par la Nature. Une “Nature” qui opère sur une matière préexistante, mais dont elle tire 

toujours du nouveau… Une “Nature” qui donne naissance aux êtres vivants et les dote d’organes fonctionnels, mais qui a besoin d’immenses 

durées inobservées pour rendre crédibles ses productions… Cette projection sur la Nature divinisée des limites propres aux agissements humains 

(matière et temps) constitue un anthropomorphisme aussi erroné et peut-être plus grave que celui des Anciens, car il usurpe l’autorité de la science 

et, à ce titre, est marqué par une intolérance doctrinaire que ne connaissaient pas les idolâtres païens.   

  

 On s’est beaucoup gaussé de l’anthropomorphisme des Anciens, dont la mythologie nous montre des dieux agissant à 
l’image des humains, avec leurs travers, leurs pulsions et leurs jalousies. Mais les Anciens étaient excusables : leurs “ dieux 
” n’étaient autres que les ancêtres des peuples1, considérés comme “immortels” car leur longévité tenait encore de la vigueur 
des antédiluviens. Pensons que Sem est mort quand Abraham avait 50 ans ! [Ce point important fait aussi comprendre 
comment Abraham, élevé dans les tentes de Sem – nous dit la tradition orale hébraïque – car son père avait voulu l’éloigner 
de la cour corrompue de Nemrod, n’avait nulle raison d’inventer un monothéisme qui faisait bel et bien partie de la révélation 
primitive transmise depuis Adam].   

Cependant les sages grecs, armés de leur logique, distinguaient très bien ces “immortels” divinisés, objet d’un culte 
idolâtrique2, et l’Être-en-soi, objet de la métaphysique, celui dont chaque être particulier tire sa raison d’être.  

En revanche nos contemporains, héritiers involontaires d’une notion de Dieu épurée par la pensée médiévale, retombent 
souvent dans un anthropomorphisme plus subtil mais non moins délétère.  

Leur Dieu ne s’adonne plus aux vices de la condition humaine mais ses actes sont conçus à l’image des nôtres. L’homme 
moderne, se croyant « la mesure de toutes choses », s’est fait un Dieu à sa mesure et à sa manière.  

Il en résulte trois grandes conséquences : le concept de Création s’est perdu de vue (le mot reste, mais vidé de sa portée 
ontologique) ; la “Nature” a pris la place de Dieu ; la science, folle du logis, perd le sens de ses limites.  

Le concept de Création, tel qu’hérité de la tradition hébraïque, est d’une portée universelle et d’une profondeur insondable.   

Une portée universelle : tout ce qui existe tient son être du Créateur. Ici fusionnent la pensée métaphysique des Anciens et 
notre foi religieuse : le même et unique Être nous donne d’exister et reçoit notre adoration. De cette unité résulte la force 
opérative de la civilisation chrétienne.   

Une profondeur insondable : tout être a reçu la marque de son Créateur ; tout être recèle donc l’infini qui appelle au 
dépassement ; la perfection est compatible avec la finitude3. Rien n’est simple, rien n’est anodin ; nous sommes environnés 
de merveilles à contempler : un morceau d’anthracite ou un brin d’herbe au même titre que les chutes du Niagara. Cela, les 
peintres de “natures mortes” l’ont bien saisi !   

Deux traits majeurs (et liés) signalent le concept biblique de Création : son caractère ex nihilo, à partir de rien ; son 
indépendance par rapport au temps. À la différence du démiurge ou de l’artisan, Dieu produit sans dépendre d’une matière 
préexistante ; il crée de rien par la Parole et ce trait se retrouve dans les miracles accomplis par Jésus-Christ, le distinguant 
bien des tours de magie et stupéfiant les contemporains. La version slavonne de la Guerre des Juifs contre les Romains (de 
Flavius Josèphe) le met bien en valeur :   

« Alors parut un homme, s’il est permis de l’appeler homme. Sa nature et son extérieur étaient d’un homme, mais ses 
apparences plus qu’humaines et ses œuvres divines : il accomplissait des miracles étonnants et puissants. Aussi ne puis-je 
l’appeler homme. D’autre part, en considérant la commune nature, je ne l’appellerai pas non plus ange. Et tout ce qu’il faisait, 
par une certaine force invisible, il le faisait par la parole et le commandement. (…) Il disposait tout seulement par la parole. 
(…) Voyant sa puissance, et qu’il accomplissait tout ce qu’il voulait par la parole, ils lui demandèrent d’entrer dans la ville, 
de massacrer les troupes  

romaines et Pilate et de régner sur eux. Mais il n’en eut cure4. »   

  

Le psalmiste le signalait déjà :  

« Par la parole du Seigneur les cieux ont été faits  

Et toute leur armée par le souffle de sa bouche. » (Ps 33, 6)  

  

                                                        
1 Relire à ce sujet Claude EON, « Athéna et Eden », Le Cep n° 29 & 30.   
2 On retrouve ici toute la problématique du culte des ancêtres, notamment en Chine avec la “querelle des rites” qui s’ensuivit.   
3 Cela, les Grecs l’avaient bien compris, avant même de découvrir l’Incarnation.  
4 La Guerre des Juifs (version slavonne), Lib. LX, § 3 ; texte cité par Mlle J. C. OLIVIER dans Les Nouvelles de lôAssociation Jean Carmignac, 

n° 49, mars 2011, p. 11.   
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Même quand l’acte Créateur prend appui sur une matière préexistante, il demeure véritablement ex nihilo car aucun lien 
de causalité ni aucune commune mesure ne relie le “limon” avec Adam ou bien l’eau avec les poissons qui, au 5e Jour, se 
mettent à foisonner dans l’océan. « Car Il a dit et tout a été fait ; Il a ordonné et tout a existé » (Ps 33, 9).   

De même aucune durée n’est requise. Dieu est « Celui qui a parlé et le monde fut ». C’est donc ainsi que Jésus montre sa 
divinité. La tempête s’apaise aussitôt : « Alors il se leva, commanda aux vents et à la mer, et il se fit un grand calme » (Mt 8, 
26), tout comme l’invalide se trouve guéri dès l’ordre reçu : « Lève-toi, prends ton grabat et marche » (Jn 5, 8). Quiconque 
n’intériorise pas suffisamment ces traits propres à l’acte créateur – autarcie et instantanéité – traits qui le distinguent 
absolument de toute production humaine, commet une erreur scientifique autant que théologique, puisqu’il méconnaît 
l’origine et donc la nature propre de ce qu’il observe.    

  
Alors, dans ce vide explicatif sur les origines qui résulte de la mise à l’écart du Créateur, un concept mal défini va pouvoir 

s’insérer : la Nature. Une substitution progressive s’opère du dixhuitième au dix-neuvième siècle. La nature était cette 
collection des êtres créés par Dieu dont l’ensemble formait le “Grand livre” offert à la sagacité du savant en parallèle avec 
l’autre Livre : l’Écriture sainte.    

 
Puis la nature devint peu à peu une sorte de puissance démiurgique, un sujet capable d’agir par lui-même.   

Et à cette nature capable de toutes les inventions, accorde-t-on en sus un temps infini pour opérer.  

  

  
C’est ainsi qu’on peut lire, sous la plume de Lamarck :  

« Il paraît, comme je l’ai déjà dit, que du temps et des circonstances favorables sont les deux principaux moyens que la nature 
emploie pour donner l’existence à toutes ses productions. On sait que le temps n’a point de limite pour elle,  et qu’en 
conséquence elle l’a toujours à sa disposition. Quant aux circonstances dont elle a eu besoin et dont elle se sert encore chaque 
jour pour varier ses productions, on peut dire qu’elles sont en quelque sorte inépuisables5. »  

  

    Le prix Nobel François Jacob n’était pas en reste :  « Si la bactérie fonctionne avec une telle virtuosité, c’est que, pendant 
2 milliards d’années, ses aïeux se sont essayés à cette  

chimie en notant scrupuleusement la recette à chaque réussite6. »  

  

Alors tout semble devenir possible et cette toute-puissance attribuée à la fictive Nature-sujet remplace aussitôt le Créateur 
dans l’explication des origines. En réalité, on n’a rien  expliqué en affirmant que “la Nature” peut tout. C’est vraiment “se 
payer de mots” et installer sur l’autel de la pensée collective une idole abstraite, devant son existence à celui qui en prononce 

                                                        
5 Discours dôOuverture, An VIII.  
6 La Logique du Vivant, Paris, Gallimard, 1970.  
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le nom, tout comme les idoles d’Éphèse sortant des ateliers de la ville (Ac 19, 23-40). Et de même que les orfèvres d’Éphèse 
se mutinèrent contre saint Paul qui ruinait leur commerce, de même fait-on aujourd’hui chorus contre ceux qui nient le 
naturalisme et affirment hautement que la finalité évidente dans les êtres vivants témoigne d’une Intelligence supérieure qui, 
elle, n’a eu besoin pour agir et produire l’univers ni de créatures préexistantes, ni des longues durées supposées par les 
géologues du dix-neuvième siècle.  

Car l’impuissance de cette nature divinisée frappe tous les esprits qui veulent bien réfléchir à ces preuves qu’ils 
présupposent toujours sans jamais les détenir.   

Jean Rostand, biologiste et académicien, écrivain et moraliste, agnostique et rationaliste (président d’honneur de la Libre 
Pensée), est resté tourmenté par cette incapacité où il se voyait, de justifier sa croyance en l’évolution.   

Redonnons sa célèbre formule :  

« Les deux grandes doctrines de l’évolution, lamarckisme et mutationnisme, nous semblent aussi naïves, enfantines, l’une 
que l’autre, et nous estimons qu’il serait temps de faire table rase de ces contes de fées pour grandes personnes7. »  

  

Alors, en feignant de croire que cet abîme infranchissable entres les faits observés et les récits inventés sur les origines est 
comblé par la science, on crée une situation plus malsaine encore pour ceux qui signent les lettres de créance du mythe, que 
pour ceux qui les reçoivent. Car l’idolâtrie, chez les victimes, procède de leur confiance en l’autorité de la science : confiance 
mal placée mais légitime, qui donc ne corrompt pas celui qui l’accorde : les peuples idolâtres – on l’a vu dans l’Histoire – 
savent se convertir quand l’occasion leur est donnée de voir à l’œuvre le vrai surnaturel. Tandis que les scientistes qui sculptent 
l’idole de leurs pensées prennent la responsabilité de “l’indigeste énormité” (selon le mot de Jean Rostand) qu’ils affirment.   

Or, toute prétention indue détruit intérieurement celui qui s’en prévaut aux yeux du monde.   

Le savant athée a souvent conscience de mettre la science au service de son incroyance, mais son aveuglement 
métaphysique pourrait rendre excusable son idée que l’homme fabrique sa vérité – excusable du moins tant qu’il ne prétend 
pas imposer aux autres  cette vérité fabriquée –, incohérente et donc inexcusable, en revanche, s’il veut exclure au nom de la 
science toute vision du monde qui contredit la sienne. Combien fréquente  

malheureusement, cette intolérance doctrinaire ! Au fond de luimême tout homme sait bien que la vérité est objective ou n’est 
point, qu’elle doit donc être recherchée et non dictée.  

 Le savant chrétien, lui, sait qu’une révélation a été donnée d’en-Haut pour pallier les carences de l’intelligence humaine.   

  
Lors donc qu’il écarte de sa propre autorité la toute-puissance du Dieu de la Bible, qu’il se fabrique un dieu impotent réduit 

à créer par le truchement de l’évolution – voire d’une évolution au hasard dont Il ne sait où elle va aboutir ! –, cet évolutionniste 
théiste donc, tombe dans une idolâtrie pire que celle de l’athée. Car l’athée, souvent, ne sait pas qu’il prêche une religion, une 
vision du monde englobante qui dicte les comportements et juge des vertus. Tandis que l’évolutionniste soi-disant chrétien a 
conscience de fabriquer sa religion, d’en réinventer les dogmes et d’en repenser la morale. Quelles que soient les justifications 
subjectives de ces prétentions insoutenables, une question demeure : que pense Dieu de cette attitude qui, à l’idolâtrie, ajoute 
le blasphème ?      

  

****************************  

  

  

À noter sur vos tablettes :  

Les 27 et 28 septembre 2014  

  

Colloque du CEP à Orsay  

  

Thème : Pour une civilisation chrétienne  

  

Parmi les conférenciers :  

François Vallançon : Les leçons de l'Édit de Milan. Hughes Petit : Il n'est pas de pouvoir politique   

                                                      sans principes religieux. Pierre Hillard : « Ils ne savent pas ce qu'ils font »  
Dominique Tassot : Les deux lignées dans la science. Alain Didier : À la recherche d'un théâtre chrétien   

                                           et national de 1650 à nos jours.  

Benoît Neiss : La littérature chrétienne.  

Didier Rochard : Qu'est-ce qu'une radio chrétienne ?  

Éric Davoust : L'art véritable peut-il ne pas être chrétien ?   

                                                        
7 « Répétons-nous, sur l’évolution, des contes de fées pour grandes personnes ? Réflexions d’un biologiste autour de quelques ouvrages récents 

», Le Figaro littéraire du samedi 20 avril 1957.   
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SCIENCE ET TECHNIQUE  
« Les rationalistes fuient le mystère  pour se pr®cipiter dans lôincoh®rence. è   

(Bossuet)  
  

Finalité du Langage (2e partie)8  

  

Michel Tougne   

  

Résumé : Après avoir montré (dans Le Cep n°66) comment l’analyse grammaticale se moule naturellement dans les concepts de la philosophie 
réaliste (substance —> substantif ; adjectif —>accident ; etc.), l’auteur poursuit par les notions de puissance et d’acte, autre modalité nous rendant 
capables de dire le vrai grâce au langage. Il existe en effet, antérieurement à tout énoncé particulier, un cadre fonctionnel en adéquation tant avec 

notre esprit qu’avec le réel : la Langue, ou plutôt les langues, car toutes les langues naturelles, si diverses soient-elles, manifestent cette propriété 
étonnante, véritable pouvoir causal immatériel (puissance) qui pose les règles opératoires antérieures à tout discours (acte). Ainsi la pluralité des 
sens possibles d’un mot disparaît au profit d’un sens précis lors de l’énoncé d’une phrase. Notons que ce lien entre métaphysique et grammaire 
avait tourmenté Nietzsche et Heidegger, car il ne se comprend bien que dans la croyance en Dieu, Verbe primordial et auteur de la langue comme 
de l’univers matériel.   

  

LôESSENCE ET LôEXISTENCE  

  

Revenons un instant sur l’aptitude du substantif à désigner l’individu (matière première) et l’essence ou l’être en 
général (substance seconde).   

Ex. : le cheval galope dans le pré (individu) ;  Le cheval est un noble animal (le cheval en général).  Cette aptitude autorise 
l’énonciation de vérités philosophiques, de lois physiques, de définitions de géométrie, etc. Elle est la source de la 
connaissance. Nous nous proposons de démontrer que cette disposition linguistique correspond à la capacité de l’esprit 
humain à dire le vrai.   

Certes, cette capacité a des limites. Nous concédons que l’essence ne peut exister seule. Elle est toujours inhérente à 
un être quelconque. L’essence, dans le ciel des intelligibles, a-t-elle une réalité? La question reste ouverte. Mais, ici-bas, nous 
ne rencontrons les essences que dans les êtres particuliers. C’est ce qu’accuse la langue qui ne peut donner d’existence au mot 
que par la forme réunie à la matière. La forme, sans la matière n’existe pas.   

Nous concéderons également que les généralisations abusives, les antinomies, les vues de l’esprit sans 
correspondance dans la réalité, les chimères et nombre de bêtes à cornes imaginaires, se rencontrent fréquemment dans l’esprit 
des hommes. Il y a aussi des « êtres de raison » n’existant qu’en esprit, dont le rôle n’est qu’utilitaire et relatif à un système 
de pensée (ex. : le progrès, la liberté, etc.).  

Mais la généralisation nous permet de connaître certaines vérités. La question des universaux est liée à l’objectivité 
de la connaissance.   

 On sait que le nominalisme, cette théorie selon laquelle l’idée générale n’est qu’un nom sans correspondance avec une réalité 
quelle qu’elle soit voudrait infirmer cette aptitude de l’esprit humain. Certains vont même accuser la langue de nous induire 
en erreur et feront remarquer : « je n’ai jamais rencontré l’Homme en général, mais uniquement des individus particuliers. » 
Le nominalisme débouche sur une critique radicale des entités métaphysiques, critique chère aux empiristes, aux positivistes, 
ou encore aux existentialistes.   Cette question tourne autour de l’essence (autre mot pour nature) et de son rapport à 
l’existence, singulière et particulière des êtres. Il s’agit de savoir si l’essence des êtres est une réalité ou non. Pour certains, 
l’essence (i. e. ce qui fait qu’une chose est ce qu’elle est) ne serait qu’une invention philosophique, sans existence dans la 
réalité. N’existeraient que des êtres singuliers et toute généralisation serait abusive. Est-il possible que nous ne connaissions 
que les choses particulières ? Si tel est le cas, à parler strictement, pourquoi emploierait-on la notion « d’être » ? N’est-elle 
pas également une généralisation abusive ? Une notion philosophique n’existant pas dans la réalité ? Que reste-t-il ? Rien.   

On voit l’enjeu que représente la notion d’essence ou de nature pour l’esprit humain.  

Si l’essence est une vue de l’esprit, datée et relative à la philosophie grecque, ne devrait-on pas se demander pourquoi 
les mots ont désigné les êtres en général bien avant la philosophie grecque ?   

  
Si, par ailleurs, cette propriété du mot est fondée sur l’expérience et sur l’habitude, s’il ne s’agit que d’une commodité, 

ne conviendrait-il pas de savoir pourquoi et en quoi cette propriété du mot est commode ? Ne serait-ce pas simplement parce 
que cette propriété linguistique atteste une connaissance réelle et vraie ?   

                                                        
8 Repris de la conférence donnée à la Journée du CEP en mars 2012 à Paris.  
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À défaut de percevoir mentalement l’essence, tout discernement disparaît. L’homme lui-même n’est plus qu’un 
matériau. Nous tombons dans l’absurde. « Le monde va tr¯s mal aujourdôhui parce quôon ne sait plus rien des universaux è 
disait Pie XI (cité par Jean Ousset dans Pour quôIl r¯gne, 1959).  

Dans le langage, les deux opérations de l’esprit : la généralisation de l’intérieur d’une notion et la clôture du mot dans 
l’obtention de sa forme, sont corrélatives (même confusément) à la saisie de l’essence. Sans elles, on ne peut parler. L’affaire 
est donc close. Sans la saisie, même confuse, de l’essence des êtres, l’esprit s’éteint. Sans elle, notre capacité de connaître ne 
dépasserait pas celle de l’animal.   

La correspondance entre les lois de la langue et les contraintes internes à l’esprit humain apporte donc bien la 
preuve de son adaptation, en tant qu’outil linguistique, à l’intelligence humaine capable de saisir le réel.  

  

LANGUE ET DISCOURS  

  

Abordons maintenant la grande question de la Langue et du Discours. Prenons comme point de départ l’observation 
de ce court texte anglais comparé à sa traduction française.   

Texte de départ :   

        Iôll do my best to contact you tomorrow before we leave.  

Traduction :   

   Je ferai tout pour vous contacter demain avant notre départ.  

Une transcription mot à mot : « *Je vais faire mon mieux pour contacter vous demain avant que nous quittons » aurait été une 
très mauvaise traduction. Pourquoi ? Parce qu’elle n’aurait pas respecté les règles de la langue française.   

Autres exemples : Que dit une mère de famille francophone à son petit garçon ?   

Est-ce que tu t’es lavé les mains ?   

Ou bien :* Est-ce que tu as lavé tes mains ?   

  
Que dit-on en français ?   

Pierre est diabétique. ï  *Ah ? Je ne l’ai pas su !   

Ou bien : – Ah ? Je ne savais pas !  

Un Français francophone reconnaît sans hésiter le texte français, alors que les phrases proposées en alternative (*) semblent 
disconvenir à l’allure de notre langue, même si elles restent parfaitement compréhensibles. Il y a donc un ensemble de règles 
(ou d’habitudes, nous ne trancherons pas ici ce point important) qui constituent la Langue. Ces règles sont antérieures et 
président à tout énoncé. Il y a donc une Langue que le Discours doit respecter.   

On trouve en Langue des systèmes, c’est-à-dire des ensembles d’éléments interdépendants et formant un tout 
organisé. Ces ensembles sont eux même interdépendants. Tout est déjà construit et en état de servir. La Langue, en français, 
n'est-elle pas en permanence à disposition de tous les Français ? Ne reste-t-elle pas la même à travers tous les discours ? Ce 
fait n’est pas niable. Les discours, eux, sont momentanés, particuliers, spécifiques, à construire selon la visée expressive du 
moment. La Langue est déjà construite, prête à servir à une infinité de discours.  

Le Discours parlé ou écrit se construit par la volonté des locuteurs, selon les visées expressives du moment. Si un 
discours particulier est français, c’est qu’il emploie les ressources de cette langue en respectant ses lois internes. Si le discours 
est allemand, il emploie les ressources et les lois internes de cette langue. Ce n’est donc pas la visée expressive du moment 
qui construit la Langue, mais la Langue qui rend possibles les discours. La langue s’impose à nous. Qui peut prétendre être 
l’auteur de la langue française ?  

Il importe donc de distinguer entre la Langue et le Discours. Ce dernier est le résultat d’une construction particulière, 
voulue à un moment donné. La signification qu’il porte, elle-même particulière, correspond à la visée expressive recherchée, 
et résulte de sa construction. Tout en lui est au niveau de l’effet, du causé, du résultat, du particulier et du momentané. Enfin, 
l’énoncé a été construit volontairement.   

Il en va autrement en Langue. Dans l’énoncé cité plus haut en exemple, nous reconnaissons la Langue française. Il a 
été réalisé en suivant des conditions, déjà à disposition, déjà présentes.   

Ces conditions ne changent pas d’un discours à l’autre, alors que l’énoncé est unique et momentané. Elles sont 
générales et permettent la production d’une infinité de textes différents, alors que l’énoncé est particulier. Pour la plupart, ces 
conditions échappent à la conscience : nous n’avons aucune conscience du mécanisme de formation d'un substantif, d'un verbe 
ou d'une préposition, ni de celui des rapports entre les mots, ni du pourquoi de l’article défini ou indéfini.   

On voit que le Discours est causé, la Langue détient un pouvoir causal ; le Discours est construit, la Langue existe 
déjà, prête à l’emploi ; la construction et la signification du Discours sont particulières, la Langue a une portée générale et 
chacun de ses éléments peut servir indéfiniment à une multitude de Discours ; le Discours est éphémère et unique, la Langue 
possède un caractère permanent ; le Discours est construit volontairement par un locuteur, alors que la Langue n’a jamais été 
fabriquée par aucun homme ou aucun groupe d’hommes.   

 L’agencement du Discours se laisse analyser à partir de l'observation physique. La Langue relève de l’ordre de l'intelligence. 
Il ne s’agit plus d’une vision physique, mais d’un regard de compréhension, lequel nécessite un effort d’intellection afin de 
remonter de l’observation physique aux causes que l’on trouve en Langue.   La Langue est faite de notions immatérielles, 
intellectuelles, les unes servant de matière à d’autres qui leur donnent forme. Elles forment des systèmes distincts. Par exemple 
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le système du substantif diffère de celui du verbe. Chaque système à une fin : il sert à d’autres systèmes. Par exemple le 
système de l’adjectif sert au système du nom. Tous ont des fins particulières, mais les fins sont toutes hiérarchisées. Et toutes 
les fins particulières sont sous la dépendance d’une fin suprême. C’est pourquoi la Langue est un système de systèmes.    

  

Décrire un système en Langue revient à décrire le mécanisme de l'esprit qui organise une partie de la langue.  

  

  

  

  

LANGUE  

  

La Langue est un système de 
systèmes.  

  

Conditions générales.   

  

Conditions permanentes.   

  

Pouvoir causal.  

  

Antérieur à tout emploi.  

  

Les règles sont en Langue.  

  

La Langue contient en puissance  
le Discours dans une potentialité 
universelle.  

  

Rien en Langue qui soit causé par 
le Discours.  

  

La Langue est puissance.  

DISCOURS  

  

Le discours n'a, de soi, rien de 
systématique.   

  

Discours particulier.  

  

Discours momentané.  

  

Discours causé.  

  

Discours construit.  

  

Le Discours applique les règles.  

  

Le discours actualise, en les 
particularisant, les potentialités de 
la Langue.   

  

Rien en Discours qui ne soit déjà 
possible en Langue.  

  

Le Discours est acte .  

  

Résumons : Tout énoncé suit un ensemble de règles dans lesquelles on reconnaît la Langue. Celle-ci préside à tout énoncé. 
Elle est préalable à tout discours. Elle existe, puisque le discours suit ses règles.   

La langue contient en puissance tous les discours. L’acte de langage consiste à passer de la Langue au Discours.   

  

 Soit en figure :   

  

Lôacte de langage  

  

   
  

Le Discours actualise les puissances de significations et de fonctions qui deviennent univoques selon la visée 
particulière du locuteur.  

L’acte de langage consiste à passer de la Puissance à l’Acte.  

  

Correspondance philosophique  

  

En philosophie, la puissance est une capacité à devenir quelque chose, à recevoir une ou plusieurs déterminations. 
Par exemple : le garçonnet est un homme en puissance, parce qu’il a la capacité de devenir un homme.   

L’homme est un acte par rapport à l’enfant : il est actualisé ; il n’est plus potentiellement homme, il est adulte.    

Langue                                               Discours     
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La puissance peut être passive ou active. Passive, elle est l’aptitude à recevoir une détermination. Active, elle est au 
contraire une aptitude à produire une détermination. En un sens (sous un certain rapport) la Langue est la puissance active du 
Discours ; elle détermine le Discours. Il y a une relation essentielle de la puissance à l’acte.    

Mais dans un autre sens (sous un autre rapport), on doit dire que la Langue n’a aucune autre raison d’être que de 
permettre tous les discours. En d’autres termes, le Discours atteste et vient achever la raison d’être de la Langue. En ce sens, 
la langue peut être considérée comme un inachèvement de l’acte de langage. Elle est donc aussi puissance passive à l’endroit 
de l’acte de langage.   

 La distinction entre Langue et Discours remonte à la publication du Cours de linguistique générale (1916) de Ferdinand de 
Saussure (1857-1913). C’est dans cette œuvre posthume qu’apparaît la distinction « langue / parole », distinction reprise par 
beaucoup de linguistes, avec des fortunes diverses. Pour notre part, nous voyons dans la Langue la potentialité et dans le 
Discours l’actualisation de la Langue. Le passage de la Langue au Discours constitue l’acte de langage. En disant cela, nous 
nous inscrivons dans les pas de Gustave Guillaume, dont nous reprenons l’enseignement, tout en essayant de le faire concorder 
avec la philosophie réaliste thomiste.  

 On sait que la linguistique moderne a illustré le structuralisme qui diffère du réalisme philosophique en ce sens qu’il renvoie 
aux structures mentales et non à la réalité. Les mots peuvent alors être vus comme des constructions arbitraires de l’esprit, 
correspondant aux structures de l’intellect et non à la réalité extérieure extra-mentale. Or, Ferdinand de Saussure (au moins 
historiquement) est à l’origine du structuralisme en linguistique.   

D’où cette interrogation légitime : est-il crédible de vouloir reprendre la pensée saussurienne pour la rendre conforme 
à la pensée réaliste ?   

Cette entreprise est-elle vaine ?  

  

Que disait saint Thomas d’Aquin ?  

  

Un article de dom Bernard de Menthon, osb, intitulé « La philosophie du langage »9 nous y autorise. Il cite heureusement 
saint Thomas10 :   

« De même que nous considérons trois éléments, savoir : la fin de l’œuvre d’art, son modèle et l’œuvre elle-même une 
fois produite, ainsi distingue-t-on un triple verbe en l’homme qui parle : ce qui est conçu par l’intelligence et qu’on 
signifie en proférant une parole extérieure. Ceci est appelé le verbe du cœur, prononcé sans un son ; puis il y a le modèle 
du verbe extérieur, celui qui est appelé verbe intérieur qui contient l’image qui sera porté par le son de la voix. Enfin, il 
y a le verbe exprimé de  

manière extérieure. Il est appelé le verbe de la voix. »  

  

L’auteur enchaîne : « avec lui nous distinguerons donc le verbum cordis, le verbum imago, le verbum vocis ». 11  

Pour nous, le verbum cordis correspond à ce que nous appelons la visée expressive du locuteur. Le verbum imago 
correspond à la Langue et le verbum vocis correspond au Discours. Il est clair que le Discours, tout en suivant les règles 
établies en Langue, suit la finalité de l’acte de langage à savoir la visée expressive. Il désigne donc bien, par la signification, 
la réalité. Nous restons donc bien dans la philosophie réaliste.   

Notre travail consiste à rendre compte (très succinctement, il est vrai) de l’élaboration mentale effectuée dans le 
moment du Verbum imago qui commande le Discours. L’opposition Puissance / Acte rend compte du passage de la langue au 
Discours. Elle se rencontre aussi dans la formation de l’image temps contenue dans le verbe conjugué.  

La formation de l’image temps.   

  

Il y a une analogie dans la formation de l’image verbale entre une plante qui d’abord est une graine et, en tant que 
graine est potentiellement la plante. Puis vient la fleur et le fruit en acte.  

Ainsi, le mode quasi-nominal (l’infinitif), le participe présent, le participe passé, apparaissent en premier. Puis vient 
le mode subjonctif et enfin le mode indicatif.   

Le mode subjonctif correspond à la plante dont les feuilles commencent à pousser La forme se caractérise par une possible 
incidence verbale au sujet et au complément ; les personnes apparaissent. Il n’y a pas de personne au mode infinitif. Le mode 
indicatif, lui, fait apparaître les temps d’une manière beaucoup plus claire : passé, futur et présent.  

On voit l’image verbale allant vers l’horizon temporel de l’actualité. Contenue en puissance au mode infinitif, elle s’actualise 
au mode indicatif.   

Soit en figure :   

  

                                                        
9 Bernard de MENTHON, osb, « La philosophie du langage », Vu de haut, n° 17,  automne 2010, pp. 137- 156.   
10 Saint THOMAS D’AQUIN, Qu. Dip. De veritate 1, q. 4, a. 1.  
11 Les limites de cet article viennent de l’inévitable brièveté du propos (moins de vingt pages) et sans doute également d’une insuffisante 

habitude de « l’escrime » linguistique. Beaucoup de bonnes remarques sont cependant à reprendre, notamment en ce qui concerne la solidarité 

des trois temps du langage.  
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(puissance)   

  

L’esprit forme en lui-même une image en partant de ce qui est le plus éloigné du temps, de ce qui est très près de la 
catégorie nominale, ce qui donne le mode quasi nominal.12   

Cette image est orientée vers le temps réel, c’est-à-dire vers l’actualité temporelle, aussi nécessairement que 
l’intelligence cherche l’être, c’est-à-dire le réel.   

  

 Mode quasi- Mode  Mode   nominal subjonctif indicatif  

   
  

1) Le mode quasi-nominal n’a ni temps ni personnes. Il ne possède que trois états marquant le procès du verbe 
: infinitif, participe présent, et participe passé.   

  

2) Au milieu de sa course, l’esprit livre le mode subjonctif. Apparaissent alors les personnes et deux temps non 
divisés en époques : les subjonctifs présent et passé. Du mode quasi-nominal au subjonctif se sont développées les incidences 
subjectives (au sujet) et à l’objet (complément).   

  

Remarques sur l’incidence  

Il faudrait tenir compte dans les grammaires scolaires actuelles du mécanisme des incidences.   

  

 
Ce terme d'incidence, propre à l’analyse psychosystématique de Gustave Guillaume, dit plus que « rapport », « 

relation » ou « fonction ». Ces derniers termes paraissent plus familiers, mais ils s'appliquent à l'analyse de la phrase et 
concernent donc l'analyse du Discours.   

                                                                                                                  
cette remarque, sans développer davantage ce point qui a une grande importance par ailleurs.   

Alors que le terme d'incidence concerne le mot lui-même et fait partie de sa construction en Langue, l'incidence fait 
partie de la forme du mot qui lui donne son statut. Ajoutons que l'incidence se distingue de la fonction du complément verbal 
ou du sujet du verbe. La fonction de complément spécifie le verbe. Elle part du complément (on dit que le complément se 
rapporte au verbe), alors que l'incidence part du verbe. C'est le verbe qui développe en lui-même la possibilité (ou parfois la 
nécessité) de s'adjoindre un complément. On parlera donc d'incidence verbale au sujet (appelée incidence subjective) ; et 
d'incidence au complément (appelée incidence objective). Cette terminologie a l'insigne avantage de mieux correspondre à la 
réalité et de ne pas allonger inutilement la liste des compléments.  

  

                                                        
12 La catégorie du nom, avec son substantif, son adjectif et le système de l’article, est première en esprit, avant la catégorie du verbe. Nous 
faisons  

  
  

  

  
  
  

  
  
  

  

  

  

  

  

Mode quasi  
nominal :  
Infinitif  
participe  
présent et  
participe  
passé   

Subjonctif :  
temps et  
personnes  
verbales   

Mode indicatif :  
temps du passé,  
temps présent et  
temps du futur   

Notion   

Temps   
) actualisation (   
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3) À la fin de sa course, l’esprit accède à la ligne d’actualité et livre le mode indicatif. Cette ligne d’actualité est 
divisée en trois époques : à partir du présent, découpant l’horizon temporel, se développent l’époque passée et l’époque future.   

  

Pourquoi les personnes et les temps sont-ils plus nombreux au mode indicatif qu’à l’infinitif13 ? C’est que l’indicatif 
est l’acte de l’image verbale alors que l’infinitif n’en est que la puissance. L’acte est l’être achevé dans son ordre, alors que 
la puissance révèle encore un être inachevé, en devenir. C’est l’acte qui sépare et distingue. Par exemple c’est au mode indicatif 
qu’apparaissent  les époques du passé, du présent, ou du futur, alors que le subjonctif (dans la langue « soutenue ») livre bien 
deux temps, mais ces temps ne découpent pas l’horizon temporel.   

On observe également que l’Acte sépare et distingue dans le passage de la Langue au Discours. À savoir que le 
Discours sépare et distingue ce que la Langue tient indifférencié. Par exemple, c’est en Discours qu’un mot pouvant prendre 
plusieurs sens ne prend qu’une signification univoque. C’est pourquoi on dit souvent que la phrase donne un sens aux mots. 
En fait c’est l’acte du discours qui précise ce que la langue tenait indifférencié.  

Le Discours ne fait surgir que les significations déjà possibles en Langue. Le Discours ne crée pas de nouvelles 
significations.   

Même si les mots du dictionnaire ont souvent une valeur polysémique, leurs valeurs sont acquises dès la langue et ne 
peuvent changer en Discours. On en aura la preuve en comparant deux paronymes tels que : inclinaison et inclination. On 
parlera de l’inclination de Roméo pour Juliette ; on parlera de lôinclinaison de l’orbite d’un satellite ; mais on ne pourra parler 
de l’inclinaison du cœur de Roméo pour Mlle Juliette, ni de l’inclination d’une orbite sans commettre une impropriété. C’est 
bien là une preuve que les contextes ne peuvent jamais laisser prendre aux mots que les significations déjà acquises en Langue.  

  

Conclusion  

  

Nous sommes arrivés à établir le constat suivant lequel l’architecture du langage correspond à la philosophie de l’être. 
On y trouve le discernement entre puissance et acte, notamment dans le passage de la Langue au Discours, ou encore dans 
l’apparition des différents modes de conjugaisons lors de la formation de l’image verbale.   

La distinction en matière et forme est omniprésente dans la formation du mot en Langue. La perception de l’essence 
et de l’existence est rendue possible par la généralisation et la particularisation à l’œuvre dans l’élaboration de la partie de 
discours. Quant à l’opposition substance/accident, elle préside au rapport de l’adjectif au substantif et inaugure le rapport 
entre support et apport partout présent dans la construction d’une phrase.   

Cette architecture capable de marquer le concret ou l’abstrait, l’être ou le devenir, le particulier ou le général et les 
rapports des mots entre eux, cerne les différents modes d’être. Elle sert donc l’intelligence faite pour dire ce qui est ou ce qui 
n’est pas. Telle est la finalité, l’idée directrice régissant le langage tout entier.  

  

  

  

  

La question de l’origine de la Langue   

  

Toute langue connue possède une architecture qu’aucun homme n’a inventée. La prétention de vouloir attribuer à 
l’homme ou à la société humaine la construction d’une langue est d’ailleurs récente dans l’histoire du genre humain et ne 
survient qu’à l’époque où la philosophie de l’être est dépréciée par les têtes pensantes de notre société moderne. Il serait donc 
paradoxal que la société ait fabriqué un outil de communication disconvenant avec la pensée dominante. Non, le vrai est que 
la langue n’a jamais été fabriquée par aucun homme ni par aucun groupe d’hommes.     

Lorsqu’ on regarde de près cette architectonique, on voit que le hasard non plus ne peut expliquer ni la puissance du 
langage ni ses agencements aussi inattendus qu’opérationnels. Il s’y trouve une telle minutie qu’il est difficile d’affirmer 
sérieusement que la société, sans y penser et sans le vouloir serait à l’origine de tels mécanismes. Au contraire, si l’on écoute 
les parangons actuels de l’enseignement des langues et du français en particulier, la mode actuelle réclame des simplifications 
et des appauvrissements dans l’usage de la langue afin de faire coïncider la grammaire et l’orthographe avec l’idéal 
démocratique7.   

                                                          
7 
 Voir, entre autres, André Chervel, né en 1931. Agrégé de grammaire, docteur ès Lettres, auteur d'une monumentale Histoire de la grammaire 

scolaire, Payot, 1977. Pour faire face à la situation catastrophique de l’enseignement du français en France, cet universitaire de renom propose de 
réviser à la baisse les exigences de la grammaire. Il n’est pas seul. L'association ÉROFA (Étude pour une rationalisation de l'orthographe française 
d'aujourd'hui) regroupe des personnalités telles que Claude Gruaz, Camille Martinez, Jean Claude Anizant, etc. Le but de cette association est de 
« procéder à des recherches portant sur un petit nombre de points mais qui touchent un grand nombre de mots ».   

                                                        
13 Nous ne développerons pas ici le chapitre des temps que nous avons déjà traité dans notre ouvrage : Pour une grammaire qui ne ment pas, Icres, 

2012.  
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« L'orthographe du français, écrit ÉROFA, est comparable à une ville d'un autre âge, un ensemble de rues, de ruelles et d'impasses qui 
s'enchevêtrent, dans lesquelles on ne s'aventure jamais sans redouter quelque embûche au coin de chaque rue. ÉROFA se propose de remplacer 
ce dédale par de grandes avenues où l'on circulerait en toute sécurité. »   
 Les barons Haussmann de la langue sont pressés de se mettre à l’œuvre.  Mais la vraie question est et demeure : pourquoi le niveau scolaire 
baisse-t-il depuis les années d'après-guerre alors que l'orthographe n'a pas notablement varié ? Nous fournissons quelques principes de réponse 
à cette interrogation dans notre ouvrage : Pour une grammaire qui ne ment pas.  

S’il n’y avait une Providence qui y veillât, le langage à force de parler sans réfléchir et de vouloir réformer, se détruirait…  

  

Ceci rejoint la pensée de Gustave Guillaume qui, dans sa leçon du 10 juin 1949, confiait à ses auditeurs :  

« Plus je considère la systématisation sur laquelle repose la Langue en sa structure et à partir de cette structure les jeux 
de discours permis, plus je me convaincs qu’aucune intelligence humaine, si puissante soit-elle, n’aurait réussi à 
construire un ouvrage aussi approprié. (…)  

Il y a dans cette systématisation quelque chose de transcendant qui n’est pas selon la pente naturelle de la pensée humaine 
consciente, quelque chose qui est fait, qui est constitué, au dedans de la pensée humaine et que consciemment, elle 
n’aurait jamais envisagé de construire d’aucune manière ressemblante. Aussi bien n’aurait-elle pu songer à construire 
l’ouvrage qu’est la Langue avant de la posséder déjà. Car la possession de la Langue conditionne – sinon directement la 
pensée elle-même – du moins la saisie que nous en opérons en nous. Or, pas de pensée lucide sans une saisie de la pensée 
par elle-même, et en elle-même, donc sans la Langue14. »  

  

Si la société n’est pas la cause efficiente du langage, comment se peut-il que cet outil merveilleux remplisse aussi bien 
son rôle social ? Dans l'important ouvrage Langage et Science du Langage, publié par l'université Laval nous lisons en page 
22, sous la plume de Roch Valin, une remarque fondamentale :  

« Si le langage humain assume si admirablement son évidente fonction sociale, c'est parce qu'il la transcende, la 
construction qu'il représente ayant ses fondements non pas – ce qui est le cas  

du langage animal – au rapport social, c'est-à-dire au "petit faceà-face" homme-homme, mais au "grand face-à-face" 
homme– univers. Construit sur le seul rapport social, le langage humain ne se distinguerait pas du langage animal et 
l'homme serait incapable de communiquer à l'homme autre chose que ce qui concerne et intéresse, de près ou de loin, la 
conservation et la propagation de l'espèce à laquelle il appartient.   

Or, l'édifice entier de son langage est assis non pas sur le rapport de l'appartenance de l'homme à la société des hommes, 
mais d'emblée sur le rapport de l'appartenance de l'homme à  

l'univers15. »  

  

L’opposition de certains philosophes à la langue.   

  

La finalité du langage est admirable : elle est de servir l’intelligence dans la compréhension et la communication de 
la vérité. Cette finalité disconvient pourtant à plusieurs. Limitons-nous ici aux seuls exemples de Heidegger et de Nietzsche.   

  

Pour Heidegger, le langage de la métaphysique enferme, fige les « étants » au lieu de les laisser être en les dévoilant. 
La contradiction de l’attitude de l’existentialisme face à l’être s’exprime très bien par le besoin de forger de nouveaux mots 
tels que le Dasein (i. e. « l’être-là »), concept exprimant une présence à qui l’on refuse le statut métaphysique d’essence. Par 
ailleurs, Heidegger ressent ce qui manque aux mots plats, désignant un factuel non-fondé. C’est pourquoi ce philosophe se 
tourne vers le langage de la poésie, notamment vers celle de Hölderlin (1770-1843).  

Or, Hölderlin est un poète habité par l’idée de l’absolu, mais déçu par la réalité qui limite l’homme. L’existentialiste 
Heidegger note sa lutte entre le quotidien prosaïque et cette soif d’idéal. Pour lui, même la langue enserre et limite l’homme. 
Dans la mesure où le poète cherche à dépasser cette finitude, c’est lui, selon Heidegger, qui dit les choses essentielles.  

N’est-ce pas pressentir  la nature de l’homme tout en la refusant ? Heidegger ne peut atteindre la finalité du langage 
parce qu’il récuse la métaphysique.    

  

Pour Nietzsche, le langage se forme en même temps que la psychologie primitive et vient à exercer sa domination 
sur la pensée, en l’enfermant dans ses catégories. C’est ce que Nietzsche appelle la métaphysique de la grammaire.   

  
C’est pourquoi il peut affirmer : «óôLa Raisonôô dans la langue : Ah ! Voil¨ bien notre vieille Dame-fourberie ! Je 

crains fort que nous ne parvenions pas à nous débarrasser de Dieu, tant que nous croirons à la grammaire. »   

                                                        
14 Leçons de Linguistique de Gustave GUILLAUME, Grammaire particulière française et grammaire générale  (IV), Leçons de linguistique 1948-
49, Paris, Klincksieck, et Québec, les Presses de l'université Laval, 1973, p. 230.  
15 Roch VALIN, Professeur à l'université Laval, Québec, in Langage et science de Langage, Paris, Librairie A.G. Nizet, 1964. L’ouvrage rassemble 

plusieurs articles fondamentaux du linguiste Gustave Guillaume.   
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Cette phrase16 est à la fin du chapitre « la raison en philosophie » de l’ouvrage Die Götzendämmerung (Crépuscule 
des idoles), rédigé par Nietzsche en 1888, peu avant de sombrer dans la folie et publié en 1889. Il serait erroné de penser que 
Nietzsche veut nous signifier que la langue porte en elle la croyance en Dieu. Il veut simplement dire que la croyance en Dieu 
est assise sur des concepts anciens, issus de quelque philosophie naïve créant, tout comme la religion, des concepts ne 
correspondant à aucune réalité. Or, tel est bien, selon Nietzsche la condition de la grammaire. Pour lui, en effet, les notions 
de substance (le substantif), de sujet, d’objet, d’être ou de devenir, de prédicat ou de sujet, ne sont que des notions linguistiques 
arbitraires ou des catégories logiques auxquelles ne croient que les superstitieux. Nietzsche pense utile de nous avertir : tant 
qu’on en sera là, la croyance en Dieu ne disparaîtra pas ! En un sens, Nietzsche a raison. La solution pour éteindre toute 
croyance en Dieu, c’est d’éteindre la notion de vérité. Or, la langue, nous l’avons vu, porte dans son architecture toute la 
philosophie de l’être. Gustave Guillaume disait de son côté : « La langue est l’avant-science de toutes les sciences. »   

Mais ce que Nietzche n’a pas pu ou n’a pas voulu voir, c’est qu’en contestant la grammaire, en éreintant les notions 
logiques, on supprime du même coup les défenses naturelles de l’esprit humain et l’on risque d’en devenir fou.   

  

*  

  

  

  

* *  

  

  

NOS MEMBRES PUBLIENT  

  

Nos racines celtiques. Du gaulois au français,  

 par Pierre Gastal  

  

La langue parlée par les Gaulois est peu étudiée, puisqu’on enseigne que le français aurait sa source dans le latin. 
Professeur honoraire d'histoire, conférencier, Pierre Gastal travaille depuis près de vingt ans sur la langue gauloise. Il en est à 
sa seconde publication.  

La première partie de l’ouvrage est consacrée aux maigres connaissances que l'on a de cette langue celte 
essentiellement orale, aux différentes pistes d'approche et d'interprétation, aux interférences avec d'autres langues anciennes. 
On découvrira au fil des pages des clés de compréhension nouvelles du parler si méconnu de nos ancêtres des Gaules. Les 
ouvrages de référence publiés jusqu'ici s'appuient essentiellement sur les textes et accessoirement les toponymes. Le mérite 
de Pierre Gastal a été de rechercher patiemment et finalement de découvrir dans les termes dialectaux de nos régions, 
principalement dans le domaine occitan, une foule de mots gaulois attestés par leur similitude de forme et de sens avec le 
celtique insulaire. Au passage, il relève dans la région alpine des termes qui ne peuvent être que ligures, mais qui sont passés 
par le gaulois pour arriver jusqu'à nous. Suivent des pages sur les causes, la géographie, l'époque de l'abandon du gaulois, 
langue qui a laissé pourtant des traces nombreuses dans nos montagnes.  

On passe ensuite à un exposé systématique du vocabulaire par catégories de mots, de la morphologie, de la syntaxe, 
l'évolution de la prononciation, du moins ce que l'on peut en dire. Quelques pages sont consacrées à la survivance de coutumes 
celtiques.  

Le livre comporte un dictionnaire de plus de 700 entrées effectives, dont 38 verbes, ce parent pauvre de nos connaissances 
gauloises, mais aussi : un lexique français-gaulois, les mots français d'origine gauloise, une chronologie très complète 
d'histoire de la Gaule jusqu'à Clovis, une notice biographique des principaux auteurs anciens cités, un index général (langues, 
auteurs, personnages historiques, divinités, termes géographiques), un glossaire et pour finir une consistante bibliographie.   

Nos racines celtiques est non seulement un nouveau regard, mais aussi une véritable synthèse des connaissances actuelles 
sur la langue et la civilisation gauloises. (Éd. DésIris, 24,50€)  

_______________________________  

 

************************** 

  

                                                        
16 Voici la phrase en allemand : ‘’Die Vernunft in der Sprache : Oh, was für eine alte betrügerische Weibsperson! Ich fürchte, wir werden Gott 
nicht los, weil wir noch an die Grammatik glaubeñ. On peut aussi traduire (plus platement) : « La Raison » dans la langue : Ah ! Voilà la vielle 
damefourberie ! Je crains que nous ne puissions pas nous débarrasser de Dieu, parce que nous croyons encore à la grammaire. »  
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In memoriam : Alain Péretié  

Le samedi 5 avril dernier nous quittait Alain Péretié, emporté par un cancer foudroyant à l’âge de 67 ans seulement. 

Membre fondateur du CEP, il tenait à assister à nos réunions chaque fois que ses pesantes responsabilités professionnelles lui 

en laissaient le loisir. C’est lui qui avait introduit parmi nous le Dr François Plantey. Après une carrière dans l’informatique, 

ce qui lui permit de conseiller et d’épauler l’Association à maintes reprises, il n’avait pas hésité à quitter ce terrain qui lui était 

familier pour assumer la direction d’une toute jeune société pharmaceutique dont il aura porté la survie et le développement 

durant 19 ans.   

Il le fit avec un esprit de sacrifice et un désintéressement qui impressionnaient ses collaborateurs et les aidaient à 

comprendre que le service des patients devait être la règle suprême de l’entreprise, ce qui n’est pas toujours le cas dans 

l’industrie du médicament.   

  En privé comme dans la vie professionnelle, Alain Péretié fut un modèle d’honnête homme, au sens plénier qu’a su lui donner 

la civilisation chrétienne : attention aux autres, dévouement sans faille, politesse exquise et discrétion.  

  Ce passionné de voile aura à peine lâché la barre qu’il nous est enlevé. À l’Étoile de la Mer,  à laquelle il était si dévot, de le 

mener jusqu’aux eaux du repos sans ressac.   

Que son épouse et ses trois fils trouvent ici le témoignage de notre compassion. Requiescat in pace.       

  

******************************  
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Le scanner révèle que les cerveaux de l'homme et de la femme sont câblés différemment17  

  

Robert Lee Hotz18  

  

Présentation : Ceux qui veulent imposer l’idée aberrante qu’une personne puisse choisir son « genre » seront troublés d’apprendre qu’un organe 
noble, qui se prête fort mal à la chirurgie et qui ne se renouvelle pas, manifeste des différences tout aussi marquées (mais moins visibles) que celles 
des organes proprement sexuels. Ces différences portent en particulier sur le « câblage » (les connexions neuronales) du cerveau et font comprendre 

– ce que les écrivains et les psychologues savaient de très longue date – pourquoi hommes et femmes pensent et réagissent différemment. « Ce qui 
est frappant, côest ¨ quel point sont r®ellement compl®mentaires les cerveaux des hommes et des femmes è déclare Ruben Gur, coauteur d’une 
étude menée en 2011 à Los Angeles, à l’Université de Californie.  

  

  

Selon une demi-douzaine d'études récentes soulignant la spécialisation sexuelle du câblage du cerveau, les hommes et les 
femmes montrent des différences caractéristiques entre la façon dont les fibres nerveuses relient les différentes régions de leur 
cerveau. Il y a des milliards de ces connexions critiques qui sont formées par le jeu combiné de l'hérédité, de l'expérience et 
de la biochimie.  

Personne ne sait comment les différences de câblage  selon les genres peuvent se traduire dans la pensée ou le 
comportement, si elles peuvent agir sur la façon dont les hommes et les femmes perçoivent la réalité, traitent l'information, 
forment leurs jugements et se comportent socialement, mais elles déclenchent la controverse.  

« C'est certainement un brandon de discorde » dit Paul Thompson, professeur de neurologie et directeur du Centre 
d'Imagerie Génétique de l'université de Californie du Sud.   

  
Il dirige une étude pour constituer une base de données de     26 000 scans de cerveaux issus de 22 pays pour vérifier par 

recoupement les images neuronales. « Les gens qui examinent les constatations des différences sexuelles sont soit 
enthousiastes soit furieux » dit-il.  

L'examen des scans du cerveau de 949 sujets âgés de 8 à 22 ans montre que les connexions neuronales diffèrent selon 
le sexe. Le cerveau des hommes a davantage de connexions dans le même hémisphère ; celui des femmes entre les deux 
hémisphères. Les chercheurs se demandent si ces différences peuvent expliquer la différence de réaction des hommes et 
des femmes aux problèmes de santé, depuis l'autisme, plus fréquent chez l'homme, la sclérose en plaques plus fréquente 
chez la femme, jusqu'aux attaques cardiaques, au vieillissement et à la dépression. « Nous devons trouver d'abord les 
différences avant de pouvoir essayer de les comprendre » dit Neda Jahanshad, neurologue à l'université de Californie du 
Sud, qui a dirigé la recherche lorsqu'elle était à l'UCLA (Université de Californie, à Los Angeles).  

Le Dr Jahanshad et ses collaborateurs de l'UCLA ont étudié    2 011 images du cerveau de jumeaux en bonne santé, dont 
147 femmes et 87 hommes pour suivre les connexions cérébrales. Ils ont découvert des différences « significatives » entre les 
sexes dans le lobe frontal qui est associé à la maîtrise de soi, à la parole et à la prise de décision. La seule région où les hommes 
ont une connexion plus marquée entre les deux hémisphères est le cervelet, qui joue un rôle vital dans le contrôle de la 
motricité. « Si vous voulez apprendre à skier, c'est le cervelet qui doit être puissant » dit le Dr Verma.  

Dans l'étude la plus complète à ce jour, des scientifiques dirigés par l'analyste biomédicale Ragini Verma, de l'université 
de Pennsylvanie, ont trouvé que des myriades de connexions entre des parties importantes du cerveau se développaient 
différemment chez les garçons et les filles durant leur croissance, aboutissant à des modèles différents de connexions chez 
les jeunes hommes et femmes.  

Cette équipe a utilisé des images cérébrales de 949 jeunes gens en bonne santé, 521 femmes et 428 hommes âgés de 8 à 
22 ans.  

Le Cep n°67. 2ème trimestre 2014  

  
Comme l'équipe du Dr Jahanshad, le Dr Verma a utilisé la technique de l'imagerie du tenseur de diffusion pour voir 

comment les molécules d'eau s'alignent sur les fibres nerveuses de matière blanche du cerveau, lesquelles forment 
l'échafaudage physique de la pensée. L'étude a été publiée début décembre (2013) dans les Proceedings of the National 
Academy of Sciences.     

Les types neurologiques ne sont apparus qu'en combinant les résultats de centaines de sujets, disent les experts. Pour 
chaque personne les caractères du genre peuvent être subsumés par les variations individuelles dans la forme du cerveau et sa 
structure qui contribuent à rendre unique chaque personne.   

                                                        
17 http://online.barrons.com/article/SB1000142405270230474430 4579248151866594232.html (traduction Claude Eon).  
18 Journaliste scientifique.  
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Les cartes du circuit neurologique établies par le Dr Verma montrent le cerveau aux moments où il éprouve une frénésie 
de création. Dès l'enfance, le cerveau produit normalement des neurones au rythme de 500 000 par minute, et arrive à faire 
des connexions deux millions de fois par seconde. À 5 ans, la taille du cerveau, en moyenne, a atteint environ 90% de sa taille 
adulte. À 20 ans, le cerveau moyen contient environ 173 380 kilomètres de fibres de matière blanche, selon une étude danoise 
de 2003 publiée dans le Journal of Comparative Neurology.  

Sous l'effet de l'alimentation, de l'expérience et de la biochimie, les neurones et synapses sont impitoyablement élagués 
dès l'enfance. Le criblage se poursuit par intermittence pendant l'adolescence puis accélère de nouveau à l'âge moyen. « Dans 
l'enfance, nous n'avons pas vu beaucoup de différences entre les garçons et les filles », dit le Dr Verma. « La plupart des 
changements commencent à se produire à l'adolescence. C'est à ce moment que la plupart des différences homme ï femme se  

produisent. »  

En général, les femmes dans leur vingtaine avaient davantage de connexions entre les deux hémisphères, tandis que les 
hommes du même âge en avaient davantage à l'intérieur de chaque hémisphère. « Les femmes ont de meilleures connexions 
gauchedroite et droite-gauche entre les deux hémisphères, dit le Dr Verma, et les hommes sont mieux connectés entre l'arrière 
et le front dans chaque hémisphère. »   

  

  
Fig. 1. Carte neurologique d'un cerveau féminin typique.  

(Photographie : National Academy of Sciences/PA)  

  

  
Fig. 2. Carte neurologique d'un cerveau masculin typique.  

(Photographie : National Academy of Sciences/PA)   

  

Ceci incite à croire que les femmes sont mieux câblées pour les tâches multiples 19 et la pensée analytique qui 
demandent la coordination de l'activité entre les deux hémisphères.   

Les hommes, en revanche, sont sans doute mieux câblés pour des tâches plus méticuleuses qui demandent l'attention pour 
faire une chose à la fois. Les chercheurs préviennent, cependant, que ces conclusions sont spéculatives.  

  

« Ce qui est très frappant, c'est à quel point sont réellement complémentaires les cerveaux des hommes et des femmes » 
déclare Ruben Gur, co-auteur de l'étude.   

                                                        
19 On relira ici avec profit l’article de Maciej GIERTYCH : « Les erreurs depuis Darwin sur l’inégalité ou l’égalité entre les sexes », Le Cep 
n° 53 & 54.  
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« Les cartes détaillées des connexions du cerveau ne nous aideront pas seulement à mieux comprendre les différences 
entre les manières de penser des hommes et de femmes, mais elles nous donneront une meilleure vision des racines des 
désordres neurologiques qui sont souvent liés au sexe. »  

Les experts préviennent aussi que des différences subtiles dans les connexions peuvent être balayées par des disparités 
normales chez les hommes et les femmes dans la taille du cerveau et la densité du tissu cérébral. D'autres facteurs, tels que le 
fait d'être droitier ou gaucher, affectent aussi la structure du cerveau.  

Les résultats peuvent aussi être influencés par les différences entre la façon dont sont faits les calculs par l'ordinateur d'un 
laboratoire à l'autre. « Avec l'imagerie neuronale il y a tellement de façons de traiter les données que, lorsque vous traitez les 
choses différemment et obtenez le même résultat, c'est fantastique » dit le Dr Jahanshad.   

  

*************************************  

  

Edition scientifique :   

la preuve par le canular  

  
        Avec ses 28 100 revues pour 185 million d'articles 

publiés en 2012, l'édition scientifique  est un monde sans pitié. 
L'arrivée de nouveaux acteurs chamboule les hiérarchies 
séculaires en offrant aux chercheurs un libre accès («open access 
») à des platesformes de diffusion en ligne de leurs travaux.  
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Depuis dix ans, le paysage est en 
complète recomposition, avec la 

cohabitation de divers modèles 
économiques que les anciens  
« barons » du secteur expérimentent 
eux aussi, de peur de se faire 
emporter par cette révolution 
numérique.  

Les chercheurs assistent ainsi à 

lô®mergence d'une foule de revues en 

ligne auxquelles ils adressent leurs 

manuscrits pour publication après 

examen par des spécialistes, le plus 

souvent en payant. L'enjeu pour eux 

est crucial : ces publications 

conditionne nt  

Surtout, ils étaient truffés d'erreurs 
telles quô ç un relecteur  compétent 
devait aisément l'identifier comme 
défectueux et impubliable  », écrit 
John Bohannon.  

Pourtant, sur les 304 journaux en 
«  open access  » à qui il en a adressé 
une version, 157 l'ont acceptée pour 
publication, et 98 seulement l'ont 
rejetée. Sur les 49 restants, 29 sites 
sont en déshérence, et 20 n'ont à ce 
jour pas achevé le processus 
d'analyse.  

Processus défaillant  

leur avancement, selon l'adage :           Le canular de Science est dévastateur : sans passer par des études cliniques.  

« publier ou périr». De quoi exciter 
l'appétit d'aigrefins. Science, la 
revuephare de l'Association 
am®ricaine pour lôôavancernent des 
sciences (AAAS). en apporte une 
éclatante démonstration à l'aide d'un 
proc®d® que dôaucuns pourraient 
considérer comme déloyal : le 
canular. Ainsi qu'il le raconte dans 
l'édition du 4 octobre, le journaliste 
John Bohannon a eu lôid®e de cr®er de 
toutes pièces 304 versions différentes 
d'un article scientifique c onstruit 
selon le même schéma: «  une 
molécule X tirée d'une espèce de 
lichen Y inhibe la croissance dôune 
cellule tumorale Z. »  

Ces articles étaient signés par des 
auteurs dont le nom et l'affiliation 
avaient été générés aléatoirement à 
partir de patrony mes africains et d'un 
lexique en swahili. Ils étaient rédigés 
dans un anglais dégradé grâce a une 
première traduction automatique en 
français puis une seconde pour 
retourner vers l'anglais.   

En conclusion, ils proposaient de 

prouver l'efficacité d'X contr e le cancer  

il révèle un processus de relecture        
(« peer reviewing ») très défaillant. 
Des éditeurs prestigieux ont été pris 
en défaut, tels Elsevier, Wolters 
Kluwer ou Sage. Ce dernier a même 
réclamé un montant de 3100 dollars 
pour la publication d e l'article fautif. 
Un tiers des revues ciblées par le 
canular étaient basées en Inde, quand 
bien même elles pouvaient se 
présenter comme américaines ou 
européennes.  

Science doit cependant reconnaître 
que la revue PloS One n'est pas tombée 
dans son piège. Éditée par sa rivale, la 
Public Library of Science  qui a réellement 
lancé il y a dix ans le mouvement de l'open 
access, PLoS One a  « méticuleusement » 
révisé l'article avec l'auteur fictif avant de 
le soumettre à la relecture de spécialistes. 
Deux semaines plus tard, il était rejeté 
définitivement sur la base de sa         « 
qualité scientifique... »  

H ERVÉ  M ORIN   

  

  

  

  

********************************  
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LES DESSOUS DE LA PRÉHISTOIRE  

  

Résumé : La visite des grottes préhistoriques donne l’occasion de confronter les idées théoriques sur “l’homme des cavernes” aux faits 
archéologiques. On mesure mieux ainsi l’empilement d’hypothèses sur lequel reposent les notions communément crues et enseignées sur ces 

hommes. On touche aussi du doigt le rôle disproportionné joué par une datation par ailleurs fort incertaine.  

  

Ce n’est pas le moindre des charmes du Sud-Ouest de la France que de recéler de nombreuses cavités souterraines 
naturelles, ornées de concrétions calcaires et / ou de peintures pariétales. Leur visite mérite le détour.   

Y compris pour celui qui cherche à se persuader de la fausseté des théories évolutionnistes…  

  

S’il est un facteur vital pour l’évolutionnisme, c’est bien le temps.   

Comment la cellule initiale s’est-elle transformée en baleine ici ou en moustique ailleurs ?   

Mais grâce au temps, voyons !   

Pourquoi n’a-t-on jamais trouvé le moindre chaînon manquant ?   

Mais parce que le temps à tout dissous ! Et puis, qui vous dit qu’on n’en trouvera pas… dans quelque temps !   

Pourquoi toutes les expérimentations évolutionnistes en laboratoire ont-elles toujours échouées ?   

Mais parce que les chercheurs n’ont pas eu le temps de les faire aboutir !   

Comment ?   

Le temps !   

Pourquoi ?   

Le temps !   

Mais… ?  

Le temps, vous dis-je !  

Le temps explique tout ! Le temps excuse tout ! Le temps justifie tout !   

  

Dès lors il faut bien que le temps ait été…  

  

La grotte de Rocamadour est admirablement située à proximité du site qui attire chaque année des foules de touristes 
tant français qu’étrangers. De plus, elle est au bord de la route et peu enterrée, ce qui en facilite l’accès. Inutile de préciser 
que ces circonstances lui assurent une fréquentation considérable. Et elle le mérite largement ! Elle offre au visiteur le 
spectacle d’un foisonnement de stalactites et de stalagmites remarquables. Mais aussi un ensemble de peintures préhistoriques  
d’un intérêt certain. L’ayant visité il y a quelques années, je vous livre ici une partie du commentaire qui fut offert au groupe 
auquel nous appartenions :  

   

« Sans doute avez-vous entendu dire que les stalactites et les stalagmites se formaient par dépôt du calcaire transporté 
par les eaux pluviales pendant de très longues périodes ? Souvent on avance même un accroissement d’un centimètre par 
siècle et cette échelle a servi à élaborer des datations assez précises et fort reculées dans le temps. Eh bien ! tout cela est faux 
et vous en avez ici la preuve ! Vous pouvez voir au plafond des stalactites au bout desquelles on observe des racines. Il s’agit 
des racines des chênes qui sont au-dessus de la grotte (épaisseur du plafond : entre 1 et 6 m) L’eau de ruissellement a suivi la 
voie offerte par ces racines et le calcaire qu’elle véhiculait s’est déposé dessus progressivement. Vous remarquerez que 
l’épaisseur de la concrétion atteint parfois dix centimètres alors que les chênes n’ont pas plus de cinquante ans ! »  

  

La grotte de Rouffignac est très différente de celle de Rocamadour. Bien plus vaste et profonde : on n’en peut visiter 
qu’une moitié. Un chemin de fer vous y promène sur environ quatre kilomètres. Composée de grandes galeries, on y découvre 

  

  

  

  

  

  

Histoires de grottes  

et de datation  
  

Charles de Rolland-Dalon  
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des bauges d’ours avant d’atteindre les peintures préhistoriques. Le guide20 qui faisait visiter l’ensemble le jour de notre 
passage, expliqua que ces œuvres avaient de quinze à dix-huit mille ans. À la question de savoir comment cette fourchette 
avait été déterminée, il fut répondu :   

  

« Pour dater une caverne préhistorique, on y recherche les restes d’un foyer dont on extrait des charbons. L’analyse 
au Carbone 14 de ces prélèvements fournit une date qu’on attribue aux peintures. Dans le cas de la grotte de Rouffignac, on 
n’est pas parvenu à trouver des restes de feu. Il semble qu’elle n’ait jamais été habitée. Alors on a comparé le style des œuvres 
avec celui des grottes de la région et comme elles ont paru plus élaborées que certaines, on les a estimées d’un âge plus récent. 
Mais comme aussi, elles étaient moins bien finies que d’autres, on a pu ainsi établir une fourchette assez précise. »  

  

Analysons la valeur scientifique d’un tel raisonnement.   

  

Au départ, nous avons un postulat qui ne souffre pas discussion : le feu et les peintures sont contemporains. Mais 
comment est-on parvenu à une telle certitude ? Car rien n’est plus douteux ! Pourquoi un homme du Moyen Âge (par exemple) 
ne serait-il pas venu allumer là un brasier pour se réchauffer par une froide journée d’hiver2 ?  

  

  
De plus, le feu ne peut se trouver qu’à l’orifice de la grotte, sinon il l’enfumerait ! Tandis que les peintures sont 

souvent à plusieurs centaines de mètres, voire à plusieurs kilomètres de là ! Faut-il encore préciser que la méthode qui consiste 
à donner une date à une peinture à partir de son style est déjà passablement hasardeuse pour les grandes écoles picturales ; 
mais devient franchement risible en matière d’œuvres pariétales ! Avec une telle façon de procéder, on ferait de Picasso ou 
de Dali de lointains précurseurs de Michel-Ange ou de Léonard de Vinci !  

Il conviendrait encore de s’interroger sur la valeur des analyses au Carbone 14. D’autres ayant abordé la question 
avec talent ici même, nous conclurons avec eux que la plus grande prudence s’impose sur les résultats de ces analyses.   

Il faut donc bien conclure que, confronté au simple bon sens, cet échafaudage bancal et mal ficelé s’effondre comme 
un château de cartes !  

Les évolutionnistes ne sont pas avares de millions d’années qui, à vrai dire, ne leur coûtent pas cher. Il est vrai qu’ils 
en ont un besoin vital ! Hélas pour eux ! la nature leur apporte parfois de cruels démentis.  

  

  

  

*  

  

  

  

  

  

* *  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

                                                        
20 Ndlr. Les guides sont des "vacataires" embauchés pour la saison sans aucune autre formation, en général, que celle qu'on leur a fait apprendre 

pour la circonstance avec un jeu de "questions-réponses" des plus courantes. 2  Ndlr. À la grotte de Cougnac, plus au Sud, on a retrouvé une lampe 

à huile qui servait à éclairer; on retrouve aussi parfois des débris de torche.  
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SOCIÉTÉ  
« Il a plu à Dieu qu'on ne pût faire aucun bien aux hommes   

qu'en les aimant. » (P. Le Prévost)  

  

  

Tétanos : le mirage de la vaccination21  

  

        Françoise Joët22  

  

Résumé : La vaccination antitétanique est la moins discutée : l’infection peut être mortelle et l’accident contaminateur nous menace tous. Pourtant, 
le principe de l’immunisation préventive ne s’y applique pas car on ne trouve pas d’anticorps antitétaniques chez les malades guéris. La raison en 

est que le bacille de Nicolaïer est un anaérobie strict. Il est donc détruit par la circulation sanguine dans les tissus vascularisés, et seule sa toxine 

est dangereuse si elle rencontre une terminaison nerveuse. C’est pourquoi l’asepsie est la véritable prévention : le tétanos néonatal disparaît dès 

que le cordon ombilical est coupé dans la propreté ! C’est aussi pourquoi la plupart des cas de tétanos concernent des individus vaccinés. En 

revanche, même un simple rappel affaiblit, au moins temporairement,  le système immunitaire, selon qu’une étude menée en Autriche l’a établi en 

1984. Enfin le tétanos peut être évité par l’eau oxygénée et soigné par des injections de chlorure de magnésium, selon que l’avait établi le Dr 

Neveu dès les années 1930.  

  

  

Qui n’a pas tremblé devant le spectre du tétanos après une blessure, une piqûre de rosier ou une brûlure ?  

Les autorités médicales, depuis qu’il existe un vaccin, ont tellement martelé la peur dans nos esprits, en dressant un 
tableau très noir de la maladie et en nous persuadant que seule la vaccination était salvatrice, que bien peu d’entre nous 
prennent le temps de réfléchir et de considérer avec bon sens la réalité des faits.  

Quels sont les faits ? Voici trois points importants :   

1. Le tétanos est une maladie non contagieuse. Un individu ne peut pas contaminer son voisin, il ne peut pas y avoir 
d’épidémies. Ceci doit nous interpeller. Pourquoi vacciner une population entière massivement alors que la maladie ne 
représente pas un danger en santé publique ?  

2. Le tétanos est une maladie non immunisante ; on ne trouve pas d’anticorps antitétaniques chez un individu guéri du 
tétanos. Ceci aussi doit nous interpeller. Comment le vaccin peut-il immuniser si la maladie elle-même ne le peut pas ?  

3. Le tétanos est une maladie rare, c’est dans cette catégorie que l’OMS le classe. Elle ne touche que des personnes 
âgées ; les enfants ne sont pas atteints dans les pays industrialisés. Ceci doit nous interpeller. Pourquoi vacciner tous les 
enfants dès le bas âge contre une maladie qui ne les menace pas ?  

  

Un peu d’immunologie pour expliquer ces faits  

  

Le bacille du tétanos ou bacille de Nicolaïer se trouve dans le tractus intestinal de nombreux animaux qui l’évacuent 
dans leurs déjections. Il se retrouve donc dans la terre où il prend la forme d’une spore afin de résister longtemps dans le sol. 
On sait que ce bacille doit se trouver dans une atmosphère en totale anaérobie, c’est-à-dire privée d’oxygène, pour qu’il puisse 
germer et devenir un Clostridium tetanii, le germe responsable de la maladie. C’est un anaérobie strict : en présence d’une 
molécule d’oxygène, il meurt.   

Attention : ce n’est pas le bacille lui-même qui est dangereux pour l’homme, mais la toxine qu’il diffuse s’il se trouve 
dans une zone en anaérobie, par exemple une blessure contuse avec des chairs nécrosées, non vascularisées et anfractueuses 
où précisément l’oxygène ne circule pas étant donné l’absence de sang et de lymphe. Cette toxine, cantonnée dans la zone 
anaérobie, va pouvoir rejoindre les terminaisons nerveuses qui se trouvent dans la plaie et remonter vers le système nerveux 
central à l’abri de la circulation sanguine, et c’est là qu’elle va pouvoir faire des dégâts au niveau des synapses neuronales en 
bloquant l’ordre de décontraction des muscles.   

  
Sans entrer dans les détails techniques des mécanismes mis en jeu lors de la remontée de la toxine dans le système 

nerveux, une chose saute aux yeux : lors du trajet effectué par la toxine tétanique, il n’y a aucune présence d’anticorps 
éventuels puisque ceux-ci ne se trouvent que dans le sang et la lymphe. Il n’y a donc aucune rencontre entre la toxine et le 
système immunitaire dans le déroulement naturel de la maladie. Comment alors pouvoir prétendre qu’un vaccin, qui engendre 
des anticorps, va être capable de créer une immunité et donc de protéger les individus du tétanos ?  

  

                                                        
21 Repris de Vous et votre santé, n°21, février 2014.  
22 Agrégée de Lettres, présidente d’honneur d’Alis (Association Liberté Information Santé, dont le site alis-france.com rendra service aux jeunes 

parents).  
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Revoyons l’histoire de la vaccination antitétanique  

  

C’est en 1923 qu’un vétérinaire de l’institut Pasteur de Paris, Gaston Ramon, réussit à affaiblir la toxine tétanique. 
Trois ans après, il annonçait la mise au point d’un vaccin à base d’anatoxine. En 1924, un autre vétérinaire, Pierre Descombey, 
commença de l’appliquer aux animaux. En 1926, Ramon et son collègue Christian Zoeller lancèrent un vaccin combiné 
diphtérie/tétanos chez l’homme. Qu’ont fait ces chercheurs ? Pour prouver que l’anatoxine obtenue offrait une protection 
contre le tétanos, il fallait faire des expériences in vitro, mais aussi in vivo. Or, une seule expérience in vivo a été jugée 
suffisante pour claironner que le vaccin était efficace.  

  

Il est faux de dire que le vaccin est immunisant  

  

En quoi consistait cette expérience ? Gaston Ramon administra une forte dose de toxine tétanique à des lapins, puis 
il leur injecta une dose d’anatoxine tétanique : les lapins survécurent. Il en conclut hâtivement que le vaccin était protecteur. 
Mais dans cette expérience, appelée “tétanos expérimental”, Ramon n’a pas tenu compte du développement de la maladie 
naturelle et du fait que la toxine ne circule pas dans le sang (milieu aérobie). En injectant la toxine, il l’a fait circuler dans le 
sang où effectivement elle a rencontré des anticorps engendrés par l’anatoxine.   

Or, lors du tétanos-maladie, la toxine demeure dans la plaie anaérobie et se trouve ensuite propulsée dans les voies 
nerveuses, inaccessibles aux anticorps.   

On comprend suffisamment clairement que cette expérience n’a rien à voir avec la réalité de la maladie, ce qui nous 
fait dire que le vaccin ne joue aucun rôle, ni préventif ni curatif. L’anatoxine va faire produire au système immunitaire des 
taux d’anticorps qui ne pourront en rien protéger le sujet d’un tétanosmaladie. Il est donc faux de dire que le vaccin est 
“immunisant”.   

Nous sommes, par conséquent, devant une supercherie médicale de grande ampleur. Cependant personne23 n’a relevé 
ces incohérences et le vaccin s’est développé à grande échelle et connaît aujourd’hui un usage universel. Il est administré en 
dose individuelle, surtout en rappel chez les adultes, mais il est systématiquement présent dans les vaccins multiples destinés 
aux enfants où il est combiné à la diphtérie, à la polio, à la coqueluche, à l’Haemophilus, à l’hépatite B, notamment dans le 
vaccin Infanrix quinta ou hexa des laboratoires Glaxo, ou encore dans le Pentavac ou Hexavac des laboratoires Sanofi.  

  

Le tétanos néonatal  

  

Le tétanos des nouveau-nés est un fléau dans les pays où l’asepsie à la naissance est très insuffisante. Couper le 
cordon ombilical suppose que l’on crée une zone d’anaérobie dangereuse si des germes, comme les spores tétaniques, sont 
présents à l’endroit de la section, surtout si l’on utilise des instruments souillés, si l’on recouvre l’ombilic de diverses mixtures 
douteuses.   

Le tétanos néonatal a disparu des pays industrialisés depuis longtemps, mais il sévit encore dans une vingtaine de 
pays où l’hygiène est inexistante. La Chine a pu réduire de 90% le nombre de décès par tétanos néonatal grâce à la stratégie 
des “3 P” : propreté des mains, propreté du cordon, propreté de la table d’accouchement.   

Hélas, ce n’est pas l’éducation à l’hygiène mais les campagnes de vaccination que les autorités mondiales ont 
privilégiées. « Les mères vaccinées protègent leurs enfants et leur évitent le tétanos néonatal », clament les ambassadrices de 
l’Unicef qui participent à la propagande.   

Malheureusement, comme nous l’avons vu, le vaccin n’offre aucune protection, ni à la mère ni à l’enfant. Tant que 
les conditions d’hygiène ne seront pas respectées, le tétanos néonatal fera des ravages dans les pays du tiers monde.  

  

La vaccination antitétanique et ses conséquences   

  

Si le vaccin se contentait d’être un placebo, ce serait un moindre mal, mais il ne faut pas imaginer que, s’il ne protège 
pas, il n’a pas d’effets dommageables. Bien au contraire, il ne s’agit pas d’un vaccin anodin (il en est de même d’ailleurs pour 
tout vaccin). Les effets secondaires de l’anatoxine répertoriés dans la littérature médicale internationale sont légion ; il ne 
nous est pas possible ici d’en faire une liste exhaustive, nous évoquerons cependant les plus fréquents.  

Le vaccin antitétanique peut donner une forme atypique de tétanos. Les constatations recueillies en Finlande en 
apportent la preuve : « De 1969 à 1985,106 cas de tétanos ont été déclarés en Finlande ; 66 % des personnes atteintes étaient 
vaccinées. Tous ceux qui avaient reçu au moins les trois premières injections ont fait une forme atténuée qui a posé des 
problèmes de diagnostic. Un patient correctement vacciné dix ans auparavant est décédé24. » Tous les vaccins, y compris 

                                                        
23 Ndlr. De nombreux chercheurs (Dr Neveu, Pr Tissot, Pr Delbet, Dr Couzigou, Pr Louis-Claude Vincent, etc.) ont signalé ces incohérences, 

mais les autorités sanitaires n’en ont tenu aucun compte.  
24 Scandinavian Journal of Infectious Diseases, vol. 21, n° 6 (1989), p. 655.  
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l’anatoxine tétanique, sont susceptibles de provoquer des formes bâtardes de la maladie qu’ils sont censés éviter, avec des 
symptômes déroutants et un état pathologique de description difficile.  

  

  

  

  
On est donc loin de tout savoir  

  

Très souvent les médecins considèrent ces pathologies comme un avatar sans gravité de la vaccination et ne s’en 
préoccupent guère. Pourtant les formes larvées d’une maladie sont souvent plus inquiétantes. Elles révèlent un terrain fort 
dégradé et peuvent être d’un sévère pronostic. L’étude menée par Ellen Bolte aux  États-Unis montre que les enfants 
régulièrement vaccinés par les vaccins de routine, qui incluent le vaccin antitétanique, peuvent faire des tétanos “subaigus” 
pouvant entraîner des perturbations importantes au niveau de l’intestin (notamment l’augmentation de sa perméabilité), ainsi 
que des troubles du comportement et des comportements stéréotypés, des retards d’apprentissage, tels que ceux développés 
chez les autistes.   

On est donc loin de tout savoir sur les dégâts multiples que le vaccin est capable de provoquer.  

Au niveau de l’observation clinique, les effets indésirables ne sont pas rares du tout, à tel point qu’un ensemble de 
documents décrivant les complications consécutives à la vaccination antitétanique a été rassemblé dans une banque de données 
conservée en Belgique (Belgian University System) et cité par un pédiatre, le Dr Robert Mendelsohn, dans sa revue Peopleôs 
Doctor en novembre 1984. On trouve de nombreux articles qui passent en revue les innombrables problèmes engendrés par 
le vaccin antitétanique. Bien entendu, comme pour toute vaccination, les dommages sont imprévisibles et se produisent sur le 
court, le moyen ou le long terme avec une intensité variable selon l’état du “terrain” du patient. Hélas, la pharmacovigilance 
étant très déficiente, puisqu’on estime que seul 1 à 10 % des médecins font des notifications d’effets secondaires des vaccins, 
les dommages imputables au vaccin antitétanique sont totalement méconnus du grand public.  

  On a observé des réactions d’hypersensibilité, des chocs anaphylactiques (allergie très grave pouvant entraîner la 
mort), des atteintes  neurologiques  (encéphalopathies,  myélopathies, névropathies, etc.).   

  
 Des cas de sclérose en plaques (SEP), de sclérose latérale amyotrophique (SLA), de syndrome de Guillain-Barré, de syndrome 
de Landry, de paralysie, d’épilepsie, etc. ont été reliés au vaccin. Ces désordres démontrent que le cerveau est bien la cible 
première du vaccin qui va provoquer, sous toutes sortes de formes, des troubles irréversibles.   

 Il faut ajouter à cette liste des complications cardiaques, des problèmes cutanés, des douleurs articulaires, des troubles 
digestifs, etc. Sans oublier de mettre en exergue le rôle déterminant de l’adjuvant aluminique, que les vaccins actuels 
contiennent tous, dans l’apparition d’une nouvelle maladie, la myofasciite à macrophages. Découverte en 1993 par le Dr 
Coquet du CHU de Bordeaux, cette maladie fut ensuite étudiée par l’équipe du Pr Gherardi à l’hôpital de Créteil en France.   

 Plusieurs études du groupe, qui ont donné lieu à publication, ont ainsi prouvé que la migration des cristaux d’aluminium 
entraînait dans le cerveau des troubles neurologiques définissant une pathologie particulière qui se traduit par une fatigue 
chronique et des douleurs musculaires handicapantes.  

Il convient d’évoquer aussi une particularité du vaccin antitétanique révélée par une expérience menée à Vienne 
(Autriche) en 19845, celle d’affaiblir le système immunitaire. Un simple rappel antitétanique est capable de déséquilibrer le 
rapport entre les lymphocytes CD4 et CD8 (ceux qui sont impliqués dans le sida) le 14e jour environ après l’injection. Ce 
moment est donc critique car il met le sujet en position de fragilité. L’acte vaccinal met donc l’organisme en état de moindre 
résistance (état semblable à celui des malades du sida) pendant un laps de temps plus ou moins long et à un degré plus ou 
moins fort selon les individus. D’autres expériences seraient nécessaires pour approfondir ces découvertes, qui peuvent être 
extrapolées à d’autres vaccins.  

  

  

  

                                                          
5 Martha EIBL & al., New England Journal of Medicine, vol. 310, n° 3, p.  
119 (1984).  

  
L’aluminium dans les vaccins  

  

1. Tous les vaccins contiennent un adjuvant de l’immunité, c’est-à-dire une substance toxique agressive destinée à faire 
réagir plus violemment le système immunitaire afin d’obtenir un taux d’anticorps plus élevé. Le premier adjuvant utilisé fut 
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l’alun (sulfate double d’aluminium et de potassium), précisément dans le vaccin tétanique adsorbé Pasteur des années 1930-
1940. Mais l’alun est un produit hautement toxique pour l’organisme et il fut incriminé dans de nombreux accidents post-
vaccinaux dont des chocs anaphylactiques. C’est pourquoi, dans les années 19601970, il a été retiré des vaccins et remplacé 
par des sels d’aluminium, phosphate ou hydroxyde d’aluminium. Cependant les vaccins adsorbés (c’est-à-dire fixés) sur 
aluminium étaient difficiles à fabriquer de façon constante. C’est pourquoi, pour minimiser ces variations, une préparation 
d’hydroxyde d’aluminium spécifique a été choisie comme standard en 1988.  

Depuis, pratiquement tous les vaccins contiennent de l’hydroxyde d’aluminium comme adjuvant.  

  

2. Selon les vaccins contenant la valence tétanique, la quantité de sels d’aluminium peut passer de 200 µg (0,2 
milligrammes) à 1 250 µg. Si on respecte le calendrier vaccinal, un enfant reçoit au minimum 24 stimulations antigéniques 
avant l’âge de 2 ans et, si on fait les rappels tout au long de la vie, les doses d’aluminium injectées peuvent être considérables. 
Ce métal n’existant pas dans notre corps, sa présence ne peut que perturber gravement l’organisme25.   

Il faut signaler que l’aluminium peut se potentialiser26 en présence d’un autre toxique tel que le mercure.   

Or, on sait que le mercure, malgré une demande internationale d’interdiction, est toujours utilisé comme conservateur 
dans les vaccins au cours du processus de fabrication. Il est un fait que les vaccins antitétaniques contenaient jusqu’en 1990 
des doses élevées de mercure. Ces deux métaux sont capables de passer la barrière hémato-encéphalique et d’occasionner des 
dommages dans le cerveau, ils sont notamment incriminés dans certaines formes d’autisme et dans la maladie d’Alzheimer.  

  

Que penser du sérum antitétanique ?  

  

Dans les années 1920-1930, lorsque le Pr Ramon faisait ses expériences à l’Institut Pasteur, on a utilisé du sérum de 
chevaux “immunisés” pour essayer de guérir mais aussi pour prévenir la maladie. On vaccinait sans cesse ces pauvres animaux 
pour obtenir des anticorps à profusion, or les chevaux finissaient par mourir du tétanos ! Le sérum prélevé était à peine purifié 
et il a provoqué de très nombreux accidents graves.   

Son usage tomba en désuétude dans les années 1970, lorsqu’il fut remplacé par des gammaglobulines humaines. Mais, 
pendant des années, on a pratiqué systématiquement, à la moindre blessure, une injection de sérum antitétanique provoquant 
des dégâts dans 20 à 30 % des cas. La maladie du sérum est apparue dès les débuts : il s’agit d’une réaction très violente au 
sérum, elle est capable de détruire en 9 jours un individu par des atteintes de plusieurs organes à la fois. On peut la comparer 
à une maladie auto-immune telle que le lupus par exemple. Disons-le très clairement, la sérothérapie n’a jamais fait la preuve 
de son efficacité, mais elle a, en revanche, montré toute sa nocivité. Néanmoins, on continue aujourd’hui encore à la pratiquer 
après une blessure jugée grave.  

  

Que penser de la théorie du polymorphisme microbien appliquée au tétanos ?   

Le tétanos est une maladie assez mal connue ; elle n’a pas suscité d’engouement car il existe, depuis le début du XXe 
siècle, un vaccin qui est considéré globalement comme l’unique rempart à la maladie, et ce vaccin, qui plus est, passe pour 
“inoffensif”.  

« S’il y a un vaccin à faire, c’est bien celui contre le tétanos », tel est le langage de la majorité du corps médical. Ce 
n’est que très récemment que quelques spécialistes se sont penchés sur cette maladie afin d’en connaître un peu mieux les 
mécanismes. Avant notre siècle pourtant, des savants comme Antoine Béchamp (contemporain de Pasteur) avaient avancé 
des explications qui méritent attention, car elles s’opposent à la théorie des germes énoncée par les pasteuriens. Ceux-ci 
défendaient trois postulats :  

• La cellule est exempte de germes, ceux-ci venant de l’extérieur ;  

• À chaque germe correspond une maladie :  

• Les anticorps neutralisent les antigènes et protègent.  

  

On sait aujourd’hui que ces affirmations sont fausses et obsolètes. Béchamp, lui, défendait le polymorphisme 
microbien, c’est-à-dire le fait que les micro-organismes puissent être engendrés par nos propres cellules qui assureraient en 
continu le cycle de la vie. Cette transformation se produirait lors d’un déséquilibre du terrain. Cette notion de polymorphisme 
microbien fut reprise par le Pr Jules Tissot au début du XXe siècle.   

Ce dernier émit l’hypothèse que le bacille du tétanos, le  

                                                        
25 Nous conseillons la lecture du document réalisé par le Dr Jean PILETTE, Maladies infectieuses et vaccins, sur le site <.alis-france.com> 
(rubrique Documents). Tous les composants des vaccins y sont analysés.  
26 La potentialisation est le renforcement d’un phénomène sous l’influence d’un autre. Un médicament peut ainsi voir son efficacité augmentée en 
association avec un autre qui pourtant ne possède pas les mêmes propriétés pharmacodynamiques. De même la prise de drogue augmente 
considérablement les effets nocifs de l’alcool.    
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Clostridium tetanii, résulterait de la transformation du colibacille (Escherichia coli) qui colonise l’intestin des hommes et des 
mammifères, ce qui ferait du tétanos une maladie endogène27.   

Ce colibacille, s’il se trouve dans un milieu privé d’oxygène, par exemple dans des cellules décomposées de 
l’organisme, notamment lorsqu’il y a un excès de chlorure de sodium et une carence en magnésium, pourrait prendre des 
formes différentes et acquérir une virulence qu’il n’a pas en temps normal. Cela expliquerait pourquoi les grands brûlés 
peuvent faire un tétanos. Les découvertes du Pr Tissot mériteraient d’être confirmées par des expériences faites avec les 
moyens d’investigation modernes afin que cette théorie soit totalement avalisée.   

De nombreux scientifiques depuis le XIXe siècle, en se penchant sur la formation du vivant, ont apporté une pierre à 
cet édifice du polymorphisme microbien, et on peut imaginer que très prochainement les théories pasteuriennes seront 
absolument caduques et nécessiteront une révision du bien-fondé des vaccinations.  

  

Comment se protéger du tétanos et comment le soigner ?  

  

Une chose est à retenir : on ne meurt pas systématiquement du tétanos. Les décès ne représentent que 30 % environ 
des cas déclarés aujourd’hui. Ceci grâce surtout aux moyens de réanimation en milieu hospitalier. Mais il y a moyen d’éviter 
le tétanos et il existe des traitements naturels réellement efficaces.  

Comme nous l’avons dit, le tétanos ne peut se développer que si des spores tétaniques se trouvent enfermées dans 
une zone anaérobie de l’organisme. Pour éviter qu’une plaie souillée ne débouche sur un tétanos, la première des choses à 
faire est de nettoyer la plaie –  on dit “parer et débrider” en jargon médical – avec de l’eau et du savon. Il faut également 
extraire tout corps étranger incrusté dans la plaie et enlever les chairs mortes. L’essentiel est de faire saigner la plaie, donc 
ouvrir et presser pour que le sang, et donc l’oxygène circulent.   

Il est recommandé, afin de fournir un apport supplémentaire en oxygène, de mettre de l’eau oxygénée comme l’on 
faisait jadis sur les genoux écorchés des enfants : ça mousse et permet en outre de dégager des saletés. Enfin, il convient 
d’appliquer un produit antiseptique pour neutraliser les germes pyogènes (responsables d’infections génératrices de pus) qui 
peuvent se trouver sur les lieux et qui potentialisent la virulence du bacille tétanique. Une blessure profonde qui ne saigne pas 
doit être ouverte. Ne pas recouvrir une blessure avant d’avoir fait tout le travail de nettoyage afin qu’elle reste un moment en 
présence de l’oxygène de l’air dans des conditions d’asepsie.  

En  cas  de  tétanos  déclaré,  divers  traitements homéopathiques peuvent être préconisés, 
ainsi qu’un apport conséquent en vitamine C. Mais le remède souverain est le chlorure de magnésium.   

Ce produit avait été utilisé avec succès par le Dr Auguste Neveu dans les années 1930, tant sur les hommes que sur 
les animaux, dans les cas de tétanos, diphtérie et polio. Le Dr Neveu, par l’intermédiaire du Pr Pierre Delbet, chirurgien de 
grand renom à l’époque, avait fait parvenir à l’Académie de médecine un rapport énonçant toutes les vertus du chlorure de 
magnésium dans le traitement de la diphtérie. Mais l’Académie méprisa ce rapport et fit savoir en 1944, par courrier, au Pr 
Delbet, qu’elle refusait la publication de cette communication au prétexte qu’en faisant connaître un nouveau traitement de la 
diphtérie on empêcherait les vaccinations et que l’intérêt était de généraliser ces vaccinations. L’emploi du pluriel correspond 
aux vaccins de l’époque tétanos/diphtérie qui se faisaient ensemble. C’est ainsi que les officiels boycottèrent ce remède 
naturel, bon marché, très accessible et sans effets secondaires (si l’usage en est raisonnable) au profit de la vaccination. Voilà 
comment des chercheurs indépendants, qui peuvent apporter un grand soulagement à l’humanité, sont réduits au silence.  

Le chlorure de magnésium s’utilise en injections intraveineuses (20 g/litre) qui très rapidement rétablissent le 
relâchement et la mobilité des muscles, l’ordre de décontraction étant libéré.  

.  

Les vertus du chlorure de magnésium   

  

Le chlorure de magnésium est :  

• immuno-stimulant (il aide à la formation des anticorps) ;  

• anti-infectieux (il stimule la phagocytose) ;  

• restaurateur de terrain (il bloque la prolifération des germes) ;  

• régulateur nerveux (il normalise l’excitabilité des nerfs) ;  

• sédatif naturel et antidépresseur ;  

• stimulant général de l’organisme (il augmente la résistance et l’activité des cellules)28.  

  

                                                        
27 Jules TISSOT, Constitution des organismes végétaux et animaux, 3 vol., Paris, Audier & Cie, 1926, 1936 & 1946.  

  
28 Cf. Marie-France MULLER, Le Chlorure de magnésium. Un remède miracle méconnu, Éd. Jouvence, 1998.  
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Le tétanos a été érigé en maladie redoutable et omniprésente, offrant ainsi à l’industrie pharmaceutique productrice 
de vaccins une manne permanente. Or nous avons pu montrer que la réalité était tout autre et que la vaccination, imposée à 
tous les enfants du monde, était loin d’apporter une solution à la prévention de cette maladie10.  

  

Le tétanos est avant tout un problème d’hygiène dans lequel la vaccination ne joue aucun rôle protecteur  

  

 Il paraît réellement incroyable qu’un vaccin aussi inutile ait pu être commercialisé jusqu’à nos jours et que tant de médecins 
se soient fait abuser si longtemps. Il y a des “dogmes” qui ont la vie dure ; celui de la vaccination antitétanique est l’un des 
plus indéboulonnables. Pourtant, les effets secondaires de ce vaccin et la prise de conscience de ses utilisateurs commencent 
à faire chanceler l’édifice, et il est à espérer que les citoyens disposeront d’informations objectives et pourront avoir le droit, 
en conséquence, de choisir, pour eux et pour leurs enfants, la vaccination ou la non-vaccination11.  

  

  

*  

  

  

  

  

* *  

  

  

                                                          
10  Pour compléter sa documentation, le lecteur tirera le plus grand profit de la lecture du livre du Dr Jean MÉRIC, Vaccinations, je ne serai plus 
complice, Éd. Pietteur, 2004. 11 

À lire : Tétanos, le mirage de la vaccination, Éd. Alis, 2013.  
A commander au siège de l’association Alis, 19, rue de l’Argentière, 63200 Riom (France). Bon de commande sur le site <www.alis-france.com>  
(rubrique “librairie”).  
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BIBLE             
 « Le ciel et la terre passeront ; mes paroles ne passeront pas. » (Mt 24, 35)  

 
  

  

La Bible entre oralité et Écriture  

Yves Beaupérin29  

  

Présentation : Une des limites de l’exégèse moderne vient de la difficulté, pour nos spécialistes, à se représenter la transmission des textes dans 

un milieu de style global-oral (cf. Le Cep n°66, p. 64) où tout est mémorisé, y compris ce qui a pu être mis par écrit. Nous nous défions à juste titre 
de notre mémoire inéduquée, alors que la mémoire fut l’agent sûr et reconnu de toutes les traditions et demeure indispensable pour l’interprétation 

des textes écrits. La tradition hébraïque, notamment pour l’enseignement à tout le peuple de la leçon reçue de la bouche de la Toute-Puissance par 

Moïse sur le mont Sinaï, montre clairement l’importance de la répétition pour bien restituer tous les mots dans le bon ordre. Ainsi l’oralité permettait 

la transmission à tous, tandis que l’écrit fut longtemps réservé à une caste spécialisée : les scribes.  

La mise par écrit des évangiles répondit donc à ce rôle accessoire d’aide-mémoire (et non de substitut de mémoire) et de témoin, dévolu à 

un support matériel, et nullement aux nécessités d’une transmission qui était ici d’autant plus facile par oral que ces textes sont courts et formulés 

en vue de leur mémorisation. On sait d’ailleurs que la mise par écrit des textes de la tradition orale hébraïque (Mishnah, Guemara et Talmud) a été 
tardive, mue par la peur que tout ne disparaisse dans une catastrophe semblable à la destruction du Temple de Jérusalem en l’an 70. Dans le 

christianisme des origines, l’oralité (dans le cœur) est donc toujours première non seulement dans le temps, mais aussi en dignité et en autorité. 

C’est d’ailleurs ce qui nous garantit le mieux la fidélité des textes écrits qui nous sont parvenus.   

  Le problème de l’exégèse historico-critique, face au judaïsme et au christianisme des origines, est de projeter sur ces deux 
milieux, de culture de style global-oral, sa façon de fonctionner, face à l’écrit, dans son impossibilité à imaginer qu’on puisse 
fonctionner autrement que dans une culture de style écrit où la mémoire n’est plus utilisée pour transmettre.   

  Chez nous, gens de style écrit, on écrit et on lit pour ne pas mémoriser. Dans une culture de style global-oral, on écoute ce 
qui est écrit pour le mémoriser. Deux comportements totalement différents qui produisent des effets totalement opposés.  

  Dans un milieu de style écrit se réalise ce que craignaient les druides, au dire de Jules César dans sa Guerre des Gaules : 
l’écriture a fait disparaître la mémorisation et, pire, elle a tué la mémoire. En effet, à force de ne plus servir, cette mémoire a 
fini par oublier les lois de son fonctionnement normal et par devenir laborieuse, infidèle et fragile. En conséquence, un milieu 
de style écrit n’accorde aucune confiance à la mémoire pour conserver fidèlement et exactement, et méprise celle-ci en la 
considérant comme du psittacisme totalement dépourvu d’intelligence. D’où les préjugés constants et les erreurs 
d’appréciation que portent des gens de style écrit sur le comportement des gens de style global-oral, pour lesquels la mémoire 
conserve toute sa noblesse et toute son efficacité. Il suffit pour s’en convaincre de se pencher sur les affirmations de quelques 
spécialistes relatives au fonctionnement des élèves des rabbis d’Israël ou des disciples de Jésus.  

  Partant du principe que la Bible, Ancien et Nouveau Testament, est écrite, ces spécialistes minimisent, à la source de cette 
Bible écrite, la tradition de style global-oral qu’ils confondent avec la tradition orale du type « téléphone arabe », comme nous 
l’avons montré dans notre précédent article. Quand ils ne nient pas l’existence de cette tradition de style global-oral, comme 
Pierre Gibert qui, dans la revue Le Monde de la Bible30, après avoir posé la question « La tradition orale existe-t-elle ? » 
répond par la négative, ou encore comme Benoît de Sagazan qui, dans cette même revue, affirme : « La Bible est née écrite 
». Ils sont persuadés ensuite qu’une fois mise par écrit, la Bible n’est plus transmise que par écrit. Et enfin ils veulent ignorer 
qu’à côté de cette Bible écrite, un imposant corpus de textes continue d’être porté dans la globalité-oralité.  

  
  En réalité, il existe une articulation très spécifique de la globalité-oralité et de la scripturalité, dans le judaïsme et dans le 
christianisme des origines, pour laquelle on pourrait utiliser cette analogie : l’Écriture est un petit bateau porté par le long 
fleuve de l’oralité. De même que le fleuve précède le bateau en amont, de même la globalité-oralité précède l’écriture, en 
ce sens qu’une longue période de globalité-oralité a précédé les mises par écrit qui ont pu en être faites. De même que le 
fleuve porte le bateau, de même la globalité-oralité porte l’écriture, en ce sens que la Tôrâh mise par écrit continue d’être 
transmise dans la globalitéoralité. De même que le fleuve continue au-delà du bateau, en aval, de même la globalité-oralité 
prolonge l’écriture, en ce sens que sans la globalité-oralité, l’interprétation et la mise en pratique des textes mis par écrit 
restent incomplètes, car le texte écrit ne dit pas tout et ne comporte pas des traditions restées orales31.  

                                                        
29 Yves BEAUPÉRIN est président et directeur pédagogique de l’Institut de Mimopédagogie, à l’école de Marcel Jousse, dont l’objectif est de 
faire connaître et de faire vivre l’Anthropologie du Geste de Marcel Jousse dans ses implications pédagogiques, exégétiques, théologiques et 
spirituelles. Il est l’auteur de deux livres : Rabbi Iéshoua de Nazareth, une pédagogie globale et Anthropologie du geste symbolique.  
30 Numéro hors série d’automne 2012.  
31 Yves BEAUPÉRIN, Rabbi Iéshoua de Nazareth. Une pédagogie globale, du texte écrit au geste global, DésIris, 2000, pp. 32-46.  
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    La globalité-oralité précède l’Écriture   

  Écoutons ce que nous disent les textes eux-mêmes de cette globalité-oralité qui précède toute écriture, que ce soit celle de la 
Tôrâh de Moïse, celle des prophètes, celle des Evangiles, celle du Talmud. Quand cette globalité-oralité aboutit à une écriture, 
celle-ci ne constitue en aucun cas une composition écrite qui ferait naître le texte au moment même de son écriture, comme 
c’est le cas dans une culture de style écrit, mais une mise par écrit de récitations sues par cœur, dont la mise en ordre s’est 
d’abord faite dans la globalité-oralité. Et cette mise par écrit n’est absolument pas destinée à supplanter la mémoire mais à 
constituer un aide-mémoire, un texte témoin = testament.  

  

    La mise par écrit de la Tôrâh  

  L’oralité précède l’écriture parce que la Tôrâh est d’abord transmise par oral à Moïse32.   

  Dans le livre de l’Exode, on trouve presque uniquement les formules suivantes : « les paroles de YHWH », « YHWH dit à 
Moïse », « YHWH prononça toutes ces paroles », « voilà les paroles que tu diras au peuple » (cf. Ex 19, 1-20,22).  

  Nous voyons ensuite Moïse descendre et « rapporter toutes les paroles de YHWH et toutes les lois » (Ex 24, 3) et nous 
entendons le peuple répondre d’une seule voix : « Toutes les paroles que YHWH a prononcées, nous les mettrons en 
pratique » (Ex 24, 3). Et nous assistons, seulement alors, à une première mise par écrit de toutes les paroles de YHWH, de la 
main même de Moïse, à partir de laquelle celui-ci en fait une lecture au peuple avant de sceller l’alliance dans le sang (Ex 24, 
48).  

  Ensuite Moïse reçoit l’ordre de monter sur la montagne afin d’y recevoir « les tables de pierre – la loi et le commandement 
– que [Dieu] a écrites pour l’instruction du peuple » (Ex 24, 12). Il est donc ici question d’une deuxième mise par écrit, mais 
cette fois-ci de la part de Dieu lui-même. Moïse reste quarante jours et quarante nuits sur la montagne pour y recevoir ces 
tables promises, mais nous constatons que, là encore, il s’agit d’abord d’une transmission orale de la part de Dieu :   

  

  « Quand [Dieu] eut fini de parler avec Moïse sur le  

mont Sinaï,   

    il lui remit les deux tables du Texte témoin,   

    tables de pierre écrites du doigt de Dieu. » (Ex 31, 18)   

  

et le livre de l’Exode de préciser :   

  

    « Les tables étaient l’œuvre de Dieu,        et l’écriture était celle de Dieu,     
     gravée sur les tables. » (Ex 32, 16).  

  

  Après que le peuple a prévariqué et que Moïse a détruit les tables de pierre (Ex 32, 19), celui-ci reçoit à nouveau l’ordre de 
monter sur la montagne, avec deux nouvelles tables de pierre et  

Dieu lui ordonne alors : « Mets par écrit ces paroles » (Ex 34, 27).   

  On ne peut mieux souligner à quel point l’oralité précède l’écriture, puisqu’il s’agit bien d’une mise par écrit de paroles 
pré-existantes, et non pas d’une composition écrite faisant naître le texte au moment de son écriture, comme nous l’avons déjà 
signalé ci-dessus.  

  Cette Tôrâh orale, mise par écrit, qu’il a reçue de Dieu, Moïse va ensuite la transmettre au peuple. Or, les textes qui nous 
parlent de cette transmission ne nous parlent que de transmission orale. Nulle part, il n’est question de Moïse transmettant un 
écrit au peuple.  

  Voici comment le rouleau de l’Exode nous décrit cette transmission :  

  

    « Lorsque Moïse redescendit de la montagne du Sinaï,  

  les deux tables du Témoignage étaient dans la main de Moïse (écriture)  

        quand il descendit de la montagne,  

  et Moïse ne savait pas que la peau de son visage rayonnait       parce qu’il avait parlé avec 
lui.     Aaron et tous les israélites virent Moïse,       et voici que la peau de son visage rayonnait,  
       et ils avaient peur de l’approcher.  

    Moïse les appela ;  

    Aaron et tous les chefs de la communauté  

                                                        
32 Ndlr. Ceci ne contredit pas la très grande antiquité d’une mise par écrit sur tablettes, comme le montrent les colophons identifiés par Wiseman 

dans la Genèse (cf. C. Eon, « A-t-on bien lu Genèse 1, 1-2, 4 ? », in Le Cep n° 46 & 47).  
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revinrent alors vers lui,         et Moïse leur parla (oralité).  

  Ensuite tous les israélites s’approchèrent,   et il leur ordonna tout ce dont YHWH avait parlé sur le mont Sinaï (oralité).  

    Quand Moïse eut fini de leur parler (oralité),  

      il mit un voile sur son visage. » (Ex 34, 29-33)  

  

  On remarquera que, dans ce texte, la transmission semble se faire en deux temps : d’abord à Aaron et aux chefs de la 
communauté, puis à tout le peuple. Sur cette question, la tradition orale juive apporte plus de précisions :  

  
  « Nos Maîtres nous ont enseigné : ‘’Comment fut  

l’ordre [de l’enseignement] de la Mishnah ?’’  

  « Moïse apprit [la Mishnah] de la bouche de la ToutePuissance. Aaron entra et Moïse lui enseigna sa leçon. Aaron s’écarta 
et s’assit à la gauche de Moïse. Les fils d’Aaron entrèrent et Moïse leur enseigna leur leçon. Ses fils s’écartèrent. Eléazar 
s’assit à la droite de Moïse et Itamar à la gauche d’Aaron. […] Les Anciens entrèrent et Moïse leur enseigna leur leçon. Les 
Anciens s’écartèrent, tout le peuple entra et Moïse leur enseigna leur leçon. Il en résulta que Aaron eut quatre [leçons] ; ses 
fils, trois ; les Anciens, deux ; et le peuple, une.  

  « Moïse s’écarta et Aaron leur enseigna leur leçon. Aaron s’écarta et ses fils leur enseignèrent leur leçon. Ses fils s’écartèrent 
et les Anciens leur enseignèrent leur leçon. Il en résulta que tous eurent en main quatre [leçons].  

  « À partir de cela, Rabbi Eliézer dit : « Un homme est tenu d’enseigner à son élève quatre fois [la leçon] ». Et on peut dire a 
fortiori : S’il en est ainsi pour Aaron, qui a appris de la bouche de Moïse, qui a appris de la bouche de la Toute-Puissance, 
combien plus un homme ordinaire qui apprend de la bouche d’un homme ordinaire [doit-il répéter] !   

  « Rabbi Aquiba dit : « D’où savons-nous qu’un homme doit répéter sa leçon à son élève jusqu’à ce qu’il l’ait apprise ? Parce 
qu’il est dit (Dt 31, 19) : Et enseigne-le [le Cantique] aux fils dôIsra±l, [mets-le dans leur boucheé].  

  « Et d’où savons-nous [que le maître doit répéter] jusqu’à ce que la leçon soit ordonnée dans leurs bouches ? Parce qu’il est 
dit (Dt 31, 19) : Mets-la dans leur bouche. Et d’où savons-nous que [le maître] doit leur montrer les faces (= raisons, 
justifications, exemples concrets) ? Parce qu’il est dit : (Ex 21, 1) : Voici les jugements que tu placeras devant eux33.»  

  Aide-mémoire et non substitut de mémoire  Au sujet de cette mise par écrit de la Tôrâh, voici un exemple d’affirmation 
d’un homme de style écrit qui projette sa façon de procéder sur un milieu qu’il ignore totalement :  

  

 « Moïse est seul à avoir reçu cette Parole, mais, en l’écrivant, il la met à la disposition de tous. Chaque auditeur qui la reçoit 
est associé à l’expérience de Moïse : la Parole n’est pas moins puissante quand elle est écrite, et elle atteint tout un  

chacun6. »  

  

  Dans un milieu de style écrit, tout le monde ou presque sait lire et le fait qu’un texte soit imprimé permet de le diffuser à 
grande échelle. De là à supposer que Moïse met la Tôrâh par écrit pour lui assurer une plus grande diffusion, il n’y a qu’un 
pas, gaillardement franchi, à travers les deux affirmations de cet auteur : « il la met à la disposition de tous » et « elle atteint 
tout un chacun ». Or, dans un milieu de style global-oral, et spécifiquement à ce moment où les Hébreux, sortis d’Égypte, se 
trouvent au Sinaï, savoir écrire et lire est le fait d’une caste beaucoup plus qu’un phénomène populaire. C’est la transmission 
globale-orale qui permet seule la diffusion à grande échelle, car tout le monde peut entendre et mémoriser. Nous en avons une 
preuve par ce texte du Deutéronome :  

  

  « Oui, ce commandement que moi je t’ordonne  

aujourd’hui,   

      n’est pas trop difficile pour toi,          il n’est pas loin de toi !   

  Il n’est pas dans les cieux pour que tu dises :     Qui montera pour nous dans les cieux,    le prendra pour nous     et nous le 
fera entendre (tiens donc : entendre et  

pourquoi pas faire lire ?)          pour le faire ?   

                                                                                                                  

renvoie à un texte de l’Écriture, il affirme : « Comme il est dit » et non pas « Comme il est écrit », autre preuve de l’oralité de l’Écriture.  
6 Philippe LEFEBVRE, dans La Vie, 7 juin 2012, encart p. 52.  

    Qui traversera pour nous de l’autre côté de la mer,        le prendra pour nous     
 et nous le fera entendre        pour le faire ?   

                                                        
33 T. B. Erubin 54 b, cf. Pierre LENHARDT & Matthieu COLLIN, « La Torah orale des Pharisiens, textes de la Tradition d'Israël », Supplément 

au Cahier  Évangile 73, le Cerf 1990, pp. 67-68, qui ajoute le commentaire suivant :  

« Remarquons la belle expression : Moïse apprit de la bouche de la ToutePuissance. On ne saurait mieux dire que la Torah, à l’origine, est orale. 

» Remarquons également, dans ce texte talmudique, que, lorsqu’un rabbi  
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    Oui, toute proche de toi est la parole,  elle est dans ta bouche (oralité toujours et non lecture)   

et dans ton cœur (mémoire) pour la faire. »   (Dt 30, 11-14)  

  

  Ce texte affirme tout simplement que la Tôrâh n’est inaccessible à personne (comme pourrait l’être la lecture d’une écriture 
consonantique ne comportant à cette époque aucun signe de vocalisation), parce que chacun peut y accéder par l’oralité et la 
porter dans sa mémoire où elle reste à sa disposition, à tout moment, aussi bien couché que debout, aussi bien dans la maison 
que sur la route.  

  La mise par écrit faite par Moïse ne correspond absolument pas, dans son esprit, à la nécessité de diffuser la Tôrâh à grande 
échelle, mais à la nécessité de constituer, pour la transmission orale qui, seule peut assurer cette grande diffusion, un texte-
témoin de référence, dans le cas jamais improbable où une catastrophe viendrait à interrompre cette transmission orale.   En 
effet, l’efficacité de la mémoire de style global-oral n’exclut pas des accidents de parcours. Ce pourrait être une persécution 
généralisée aboutissant à la disparition des témoins oraux, ou encore le passage à un milieu ethnique de langue différente et 
de moins grande culture orale, comme le milieu grec ou latin, ce qui constitue quelques-unes des raisons de mise par écrit 
précoce des Évangiles. Ce pourrait être une négligence généralisée à transmettre et à mémoriser les textes oraux, comme ce 
fut certainement le cas pour Israël, à un moment de son histoire, entraînant pour lui l’Exil à Babylone, suite à cet engrenage 
fatal : ne pas mémoriser = ne pas connaître = ne pas pratiquer. Ce peut être plus simplement un incident dans la transmission 
dû à une petite perturbation, comme en témoigne Marcel Jousse par un fait vécu dans son enfance. Sa mère connaissait par 
cœur son catéchisme et elle le transmettait à son fils. Un jour, celui-ci se trompant dans la répétition amène sa mère à douter 
du texte authentique.   

Aussitôt, elle ouvre l’armoire, en sort le catéchisme écrit, vérifie le texte, remet le livre dans l’armoire et reprend 
la transmission orale. Et Marcel Jousse d’en conclure que la véritable fonction de la mise par écrit est de servir, non pas de 
substitut de mémoire, mais de texte-témoin aide-mémoire.  

  

    La mise par écrit des prophètes  

  Nous possédons au moins un témoignage de la mise par écrit de l’enseignement oral d’un prophète par un secrétaire. Mais 
nous croyons pouvoir affirmer que cette façon de procéder fut celle utilisée pour mettre par écrit la plupart des récitations 
prophétiques. En l’occurrence, il s’agit de Jérémie dont le secrétaire fut Baruch. D’après le contexte, il semble que Jérémie 
ne puisse transmettre son message de vive voix au peuple puisque l’accès au Temple lui est interdit (Jr 36, 5). Il envoie donc 
un rouleau au roi qui s’empressera de le déchirer et de le brûler, au fur et à mesure de la lecture (Jr 36, 23). Or, dans ce 
processus, Jérémie récite de sa bouche les paroles entendues de la bouche de Dieu et son secrétaire écrit au fur et à mesure :  

  

    « Jérémie appela Baruch, fils de Nériyya,     qui, sous sa dictée, écrivit sur un 
rouleau  

  toutes les paroles que YHWH avait adressées au prophète. »  

    (Jr 36, 4)  

  

    « Et ils interrogèrent Baruch :  

   « Apprends-nous comment tu as écrit toutes ces  

paroles de sa bouche. »  

    Baruch leur répondit :  

    « Jérémie me les disait toutes de sa bouche  

  et moi je les écrivais avec de l’encre sur ce rouleau. »  

    (Jr 36, 17-18)  

  

  La nouvelle mise par écrit de la Tôrâh par Esdras   Le quatrième livre d’Esdras nous montre Esdras procédant à une 
nouvelle mise par écrit de la Tôrâh, au retour de l’Exil, puisque semble-t-il celle-ci a été « brûlée au feu » :  

  
  « Puisque ta Tôrâh est brûlée au feu, n’y aura-t-il plus personne à connaître les merveilles que tu fis et les ordonnances que 
tu promulguas ? Si j’ai trouvé grâce devant toi, envoie plutôt dans mon cœur l’Esprit Saint et j’écrirai tout ce qui se fit depuis 
le commencement du monde, comme c’était écrit dans ta Tôrâh. Ainsi les hommes pourront expliquer la voie qu’ils ont 
choisie, et entendre les témoignages que tu leur as enseignés ! –  Il répondit et me dit : « Va-t’en rassembler le peuple ! Tu 
leur diras de ne point te chercher pendant quarante jours ! Pour toi, prépare nombre de tablettes, prends avec toi Serajah, 
Debarjah, Selemjah, Elkana et Asiêl, cinq experts en écriture cryptographique ; puis viens ici ! J’allumerai dans ton cœur un 
flambeau de sagesse qui ne s’éteindra point, avant que soit terminé ce que tu dois écrire ! Quand ce sera terminé, une partie 
tu la diras en public, et une partie, en secret, aux sages… » … Je me mis à parler ; les cinq hommes se mirent à écrire ce que 
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je disais en cryptographie, écriture à lettres qu’on ne connaissait point34. Nous y restâmes quarante jours ! Le jour, ils écrivaient 
; et la nuit, ils prenaient de la nourriture. Pour moi, le jour, je parlais ; et la nuit, je ne buvais point, dans ces quarante jours, 
on écrivit quatre-vingt-quatorze livres35. »  

  

  Dans ce texte, nous apprenons que le projet n’est pas d’inventer la Tôrâh, mais bien de retrouver ce qui était écrit dans cette 
Tôrâh. Celle-ci préexiste donc au projet, préexistence écrite, bien sûr, mais aussi préexistence orale puisqu’il s’agit pour 
Esdras, grâce à l’Esprit-Saint (se servant évidemment de la mémoire d’Esdras, possédant en lui cette Tôrâh), de retrouver ce 
qui était écrit, de le réciter afin de permettre aux scribes de l’écrire. Il s’agit donc d’une mise par écrit de récitations orales.  

Nous retrouvons là la synergie constante de l’oralité et de l’écriture dans le judaïsme36. Nous ne comprenons pas 
l’obstination de nos spécialistes à vouloir nier l’oralité pour affirmer la scripturalité de la Bible, alors que les deux sont 
indissociables.   

  La meilleure preuve qu’Esdras n’invente pas la Tôrâh, au moment de sa nouvelle mise par écrit, c’est l’existence du 
Pentateuque samaritain, antérieur au retour de l’Exil à Babylone.  

Comme l’écrit Georges Habra :   

  

  « Une autre preuve de la fausseté de la théorie moderne, c'est le Pentateuque samaritain. On sait que Sargon II, après la prise 
de Samarie, déporta ses habitants et y implanta des Assyriens. Attaqués par des lions, les nouveaux venus crurent, dans leur 
superstition, que c'était parce qu'ils n'avaient pas rendu un culte au dieu du pays... Aussi Sargon II leur envoya-t-il un prêtre 
d'entre les déportés, pour les instruire dans la religion du pays. Par ce dernier, ils reçurent le Pentateuque (à l'exclusion des 
autres livres de l'Ancien Testament qui faisaient de Jérusalem le centre du culte, et qui furent récusés pour cela, lors du grand 
schisme, par le royaume du Nord) et adoptèrent le culte du Dieu d'Israël sans renoncer – chose étrange ! – à leur idolâtrie. 
Frustrés par les juifs de toute coopération dans la restauration du Temple, ils devinrent leurs ennemis irréconciliables, et 
inventèrent le mythe du mont Garizim comme centre de culte voulu par Moïse, mais ne pactisèrent plus que sporadiquement 
avec l'idolâtrie. On les connaît jusqu'à nos jours sous le nom de « Samaritains ». Ils observent très littéralement la Loi mosaïque 
et sont en possession de copies anciennes de leur Pentateuque, qui a la particularité de garder l'écriture hébraïque primitive, 
et non les lettres « carrées » araméennes adoptées par les Juifs après le premier exil. […] Et, mis à part la corruption qu'ils ont 
introduite au sujet de Garizim dans Dt 27, les deux Pentateuques sont substantiellement identiques. C'est donc qu'Esdras n'a 
rien modifié au Pentateuque reçu 250 ans auparavant par les Samaritains, et qui représente certainement une tradition bien 
plus ancienne37. »  

  

    La mise par écrit des Évangiles  

  Face à la mise par écrit des Évangiles canoniques, deux positions sont possibles.  

  Celle des exégètes qui, ne jurant que par l’écrit, veulent que les Évangiles naissent au moment de leur écriture, à des époques 
plutôt tardives par rapport à la Résurrection du Christ, et qui imaginent des évangélistes se recopiant les uns les autres ou 
parlent de communautés chrétiennes inventant les Évangiles par une relecture a posteriori des événements et des soi-disant 
paroles de Jésus. Les dates très postérieures de ce qu’ils considèrent comme une composition écrite ne permettant pas, à leurs 
yeux, de pouvoir posséder les paroles exactes de Jésus, compte-tenu du fait qu’ils ne peuvent envisager une mémorisation 
possible, efficace et à long terme de ces paroles.  

  Une autre attitude consiste à vouloir que les disciples aient pris des notes pendant que Jésus était avec eux, notes qui auraient 
servi à rédiger ensuite les Évangiles. Cela permet de combler le laps de temps existant entre la Résurrection et la datation 
tardive envisagée par les exégètes.  

  Est-il utile de préciser qu’aucune de ces deux positions n’est valable car elles reposent toutes deux sur la négation de 
l’efficacité de la mémoire de style global-oral. Cette mémoire ne souffre pas de « l’outrage des ans ». Inutile d’inventer des 
communautés créatrices de textes sous prétexte que ceux-ci auraient été perdus pendant cette longue période qui les séparent 
de leur transcription. Inutile de vouloir absolument des prises de notes pour être sûrs d’avoir gardé ces textes.  

Mais examinons de près cette question d’une prise de notes, que ce soit en ce qui concerne les disciples des rabbis 
contemporains de Jésus, que ce soit en ce qui concerne ses propres disciples. Là encore, il s’agit de la projection de l’attitude 
mentale d’un milieu de style écrit sur un milieu de style global-oral.  

                                                        
34 Il s’agit sans aucun doute de l’écriture hébraïque dite « carrée » que nous connaissons et qui fut introduite par Esdras.  
35 IV Esdras 14, 21-42, cf. Léon Gry, vol. II, pp. 403 à 414, cité dans Intertestament, p. 58. Ce IV livre d’Esdras fait partie des livres 

deutérocanoniques, c’est-à-dire non retenus au catalogue des livres inspirés. Mais il figure toutefois en appendice dans la Vulgate, la version 

latine officielle de l’Église catholique.  
36 Il est possible que les spécialistes mettent en doute l’historicité de cet épisode d’Esdras auquel pourtant le Talmud reconnaît un rôle tellement 
important dans la restauration de la Tôrâh qu’il le place au même rang que Moïse. Si ce comportement n’était pas, d’aventure, historique, cela ne 
l’empêcherait pas d’être un comportement authentique, que l’on retrouve dans la façon dont Flavius Josèphe s’y est pris pour faire traduire en grec 
sa Guerre Judéenne (Contre Apion I, 9 ; 47-56) et dans la façon dont s’y prenaient les apôtres Pierre et Paul pour dicter et faire traduire leurs 
Épîtres.  
37 Georges HABRA, « L’authenticité du Pentateuque », in Le Cep, n° 7, 2e trimestre 1999, pp. 81-82.  
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  Quelle est, en effet, l’attitude mentale d’un milieu de style écrit en face d’un enseignement ? C’est de prendre des notes 
[comme un étudiant] pour se souvenir de cet enseignement. Il ne vient même plus à l’idée de qui que ce soit de mémoriser le 
texte au fur et à mesure de son énonciation, car la mémorisation n’est plus du tout un réflexe normal dans un tel milieu. Un 
milieu de style écrit n’est plus qu’une immense main qui écrit pour se souvenir.  

  Mais comme tout le monde est loin de connaître la sténotypie, cette prise de notes n’est pas littérale : elle ne consiste pas à 
écrire, mot à mot, ce qui est enseigné mais à noter des groupes de mots, conservant les « idées » essentielles émises par 
l’enseigneur. Par ailleurs, dans un milieu de style écrit, on ne s’intéresse qu’au texte, car l’enseignement se réduit à un texte 
puisque celui-ci n’est ni mélodié, ni gestué.  

  Par contre, lorsqu’il s’agit de chansons populaires, le comportement change et pour cause. En effet, la chanson populaire, ce 
n’est pas seulement du texte, mais c’est aussi une mélodie qui lui est indissociable : une chanson populaire sans mélodie n’a 
pas grand intérêt. Aujourd’hui, avec les moyens modernes d’enregistrement, face à une chanson populaire, ce ne sont pas des 
notes qu’on va prendre, on va sortir son MP3. Mais nos grands-parents, voire même nos parents pour les plus âgés d’entre 
nous, qui ne disposaient pas de ces moyens, comment s’y prenaient-ils pour conserver une chanson ? Le seul moyen à leur 
disposition était d’apprendre par cœur la chanson en l’écoutant exécuter. Il est intéressant de noter que, même dans un milieu 
de style écrit, dès qu’il n’y a pas seulement du texte, mais aussi de la mélodie, c’est à la mémoire qu’on fait appel.  

  Avec la caméra numérique, qui devient accessible au grand nombre, la prise de notes finira par disparaître au profit d’un 
enregistrement vidéo.   

  Désormais, c’est ce qui se passe dans les grandes instances : tout enseignement est filmé pour être conservé et réécouté.   

  En effet, la prise de notes n’était qu’un pis-aller, car l’idéal de tout auditeur est quand même bien de pouvoir posséder la 
teneur totale et exacte des propos du conférencier. D’où d’ailleurs l’invention de la sténotypie, en attendant mieux.  

  Dans un milieu de style global-oral, même connaissant l’écriture, le fonctionnement normal n’est pas de prendre des notes 
mais de mémoriser l’enseignement au fur et à mesure de son déroulement. L’éventuelle prise de notes n’est qu’accessoire et 
n’est pas destinée à dispenser d’un effort naturel de mémoire, mais à pallier les déficiences possibles de la mémoire, a 
posteriori. Le milieu de style global-oral n’est qu’une immense bouche qui apprend par cœur.   

  Une religieuse missionnaire me disait que les sœurs africaines qu’elle côtoyait, pourtant formées par le style écrit, apprennent 
assez facilement les langues étrangères, grâce à la télévision, parce qu’elles ont l’habitude de se répéter à voix haute les 
phrases au moment même de leur énonciation.  

  D’autant qu’une tradition de style global-oral a une spécificité qu’ignore une culture écrite. L’enseignement ne se réduit pas 
seulement à du texte, mais à un ensemble de balancements, de rythmo-mélodies et de gestes expressifs, pour lesquels la prise 
de notes s’avère bien pauvres :  

  

  « Le Coran est d’abord une parole vivante et vibrante, une sonorité qui, pour le musulman, fait entendre quelque chose de 
la voix même de Dieu. La parole est devenue texte, écriture, mais c’est toujours, avant tout, une parole que l’on aime écouter 
et psalmodier. D’ailleurs, dans beaucoup des pays du monde où l’analphabétisme reste important, de nombreux musulmans 
continuent de ne pouvoir avoir accès au Coran que grâce à sa transmission orale. Avant d’être interpellés par ce que le texte 
dit précisément, les musulmans sont ravis par sa musique.   

C’est difficile à comprendre pour un esprit occidental qui ignore ce que représente une langue sacrée38. »  

  Une autre spécificité, propre au milieu rabbinique, est le fait que les élèves se tenaient debout en face du maître. Cela 
facilitait-il la prise de notes ?   

  Si d’aventure, on constate une quelconque prise de notes dans de tels milieux, immanquablement, on imagine qu’ils 
fonctionnent comme nous : c’est qu’ils cherchent à retenir l’enseignement par le moyen de l’écrit ; c’est qu’ils font moins 
confiance à la mémoire comme nous ; c’est que ces prises de notes sont faites pour dispenser d’un effort de mémoire. Car, un 
milieu de style écrit, à force de ne plus faire appel à la mémoire, ne croit plus à l’efficacité de la mémoire pour retenir et est 
persuadé que tout le monde en est là.   

  C’est ainsi que Jacqueline Genot-Bismuth peut écrire à propos des disciples des rabbis :  

  

  « Certains, obsédés par le risque d’une mauvaise mémoire et d’un accident d’oubli, prenaient cependant des notes sur les 
supports les plus divers qui allaient du mur de la salle de cours aux tablettes et ostraka, en passant par les accordéons de 
papyrus (neyar) pour ceux qui en avaient les moyens ; ces sortes de carnets de notes, d’usage exclusivement privé comme 
simple auxiliaire de la mémoire, portaient en hébreu un nom dérivé du grec : les pinqasim (sing. pinqes < pinax). Saul 
Lieberman a ainsi avancé l’hypothèse que les disciples de Jésus, conformément à l’usage de leur alter ego pharisien, ont dû 
en faire autant et noter sur leurs pinqasim les Logia du maître au fur et à mesure qu’ils les recueillaient à leur émission même 
et comme parole vive  

(Hellenism and Jewish Palestine, Nex York ; 1962, p. 205)12. »  

    

                                                        
38 Christian DELORME, Lôislam que jôaime, lôislam qui môinqui¯te. Entretien avec Antoine dôAbbundo, Bayard, 2012, 245 p. 12  Jacqueline 

GENOT-BISMUTH, Un homme nommé Salut, O.E.I.L., 1986, p. 187.  
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    Voici également ce qu’écrit Claude Tresmontant, pourtant ancien disciple de Marcel Jousse :  

  
« Ce qui est sûr et certain, c’est qu’autour du Seigneur, pour l’observer, le regarder, l’écouter, soit pour le critiquer, 

soit pour le suivre et devenir son disciple, il y avait des gens instruits, des gens sachant lire et écrire.  

  « Il est tout à fait évident a priori, il est tout à fait certain a priori que parmi ces gens du Livre qui savaient lire et écrire, qui 
passaient une grande part de leur vie dans l’étude des Livres saints, certains au moins parmi les disciples ont pris des notes.  

  « L’hypothèse qu’ils auraient pu ne pas prendre de notes est absurde, psychologiquement, historiquement, compte tenu du 
milieu ethnique, compte tenu de cette haute densité d’homme sachant lire et écrire.  

  « Les oracles des anciens prophètes, Osée, Amos, Isaïe, Jérémie, Ezéchiel et d’autres, avaient été notés, soit par euxmêmes, 
soit par des disciples.  

  « Comment veut-on, comment peut-on supposer que parmi les disciples du Seigneur qui savaient lire et écrire, et qui passaient 
une partie de leur vie dans l’étude des saintes Écritures, il ne s’en soit pas trouvé pour prendre des notes lorsqu’ils écoutaient 
le rabbi galiléen ? D’autant plus qu’à leurs yeux, ce rabbi galiléen était non seulement un prophète comme les anciens 
prophètes, mais plus qu’un prophète. Ils le disent tous les quatre, les quatre qui ont écrit ces notes que nous lisons traduites 
de l’hébreu en grec dans les Évangiles dits de Matthieu, de Marc, de Luc et de Jean.  

  « Il est absurde a priori de supposer qu’ils n’aient pas pris des notes, qu’ils se soient empêché, interdit, de prendre des notes, 
puisqu’ils considéraient que le rabbi galiléen, c’est plus, beaucoup plus qu’Amos, Osée, Isaïe ou Jérémie, dont les oracles 
avaient été notés par écrit.  

  « Ces notes ont été prises en hébreu, et non en araméen. Pourquoi ? Parce que l’hébreu était la langue écrite, la langue des  

scribes, des savants39. »  

  
On notera d’emblée le caractère quasi incantatoire de ce texte, comme si l’auteur cherchait à se persuader lui-même 

de ses affirmations. En effet, cet auteur a une thèse à défendre. Homme de style écrit, il n’accorde aucun crédit à la mémoire 
des hommes de style global-oral. Difficile pour lui d’imaginer que, si la mise par écrit des Évangiles est tardive, les textes 
transmis puissent être fidèles. Il lui faut donc absolument prouver qu’une écriture de l’enseignement de Jésus lui a été 
contemporaine. D’où la nécessité de prouver que certains disciples savaient lire et écrire. Et comme soi-disant seul l’hébreu 
est la langue écrite, ces notes ont nécessairement été prises en hébreu. C.Q.F.D. Mais il est difficile d’accumuler autant de 
contre-vérités en si peu de mots.  

  On remarquera que pour Tresmontant, homme de style écrit, être instruit est synonyme de savoir lire et écrire, anéantissant 
d’un coup de plume la science « paysanne » des hommes de style global-oral, analphabètes mais considérablement instruits 
par toute leur tradition de style global-oral. Deuxièmement, rien ne prouve, qu’à part les scribes dont la fonction supposait de 
savoir écrire, les deux fonctions lire et écrire étaient liées comme chez nous : on pouvait parfaitement savoir lire et ne pas 
savoir écrire, ce qui devait être le cas de la plupart des contemporains de Jésus.  

  Nous avons ensuite un couplet sur les « gens du Livre qui passaient une grande part de leur vie dans l’étude des Livres saints 
». Il y a là une magnifique projection d’un comportement mental de style écrit sur un comportement mental de style globaloral. 
Chez nous, la Bible est devenue uniquement un livre de lecture, qu’on est bien obligé de lire si on veut l’étudier puisque 
pratiquement plus personne ne connaît les textes par cœur. Comment pourrions-nous imaginer que les seuls rouleaux des 
Écritures existants étaient ceux de la synagogue et que dans les écoles rabbiniques aucun rouleau n’était admis ?   

  

  

  

  
L’étude de la Tôrâh se faisait à partir de sa récitation par cœur et non pas à partir de sa lecture, le maître se contentant 

souvent d’une amorce de citation, les élèves rétablissant dans leur mémoire la citation complète40. A-t-on remarqué que, dans 
l’épisode où Jésus lit le rouleau du prophète Isaïe, dans la synagogue de Nazareth, aussitôt après la lecture, il est dit qu’il 
enroula le rouleau et le rendit au servant ? C’est bien la preuve que l’étude du texte ne se fait absolument pas à partir d’un 
texte sous les yeux. Cette interprétation résultant de l’étude du texte pouvait-elle être prise en note ? On connaît la règle 
talmudique : « écrit-écrit, oral-oral » qui interdisait d’écrire un enseignement humain, l’écriture étant réservée au seul Texte 
sacré. Mettre par écrit ce qui appartient à la Tôrâh-de-sur-la-bouche (qui deviendra le Talmud) reviendrait à profaner la Tôrâh-
de-sur-l’écrit (celle de Moïse), ainsi que l’affirme Rabbi Abba, au nom de Rab Yohanan :  

  

  « Ceux qui écrivent les halakot sont comme ceux qui  

brûlent la Tôrâh,  

                                                        
39 Claude TRESMONTANT, Le Christ hébreu, O.E.I.L., 1983, pp. 18-19.  
40 On peut constater ce phénomène dans la citation que nous avons faite plus haut du commentaire de Paul sur le texte du Deutéronome : il cite à 

chaque fois les premiers mots sans finir la citation.  
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  et celui qui apprend d’elles ne reçoit pas de récompense41. »  

        

  Il convient, ensuite, de relativiser l’importance de ces « notes » quand elles existent. Tout d’abord, il s’agissait souvent de la 
mise par écrit d’enseignements nouveaux, individuels et non communautaires :  

  

  « Quand on entend d’un individu [et non d’une majorité] des paroles nouvelles qui ne sont pas répétées dans la maison 
d’étude, on les écrit pour qu’elles ne s’oublient pas et on cache le rouleau42. »  

  

  
    Ensuite, ces mises par écrit, appelées justement « rouleaux de textes secrets », étaient proscrits à l’école 
talmudique où ils ne devaient jamais être produits en public. Leur fonction était d’être des aide-mémoire à l’usage 
strictement privé :  

  

  « On cache le rouleau pour signifier qu’il n’a que le statut d’aide-mémoire. Rab ne s’est pas caché d’avoir trouvé le rouleau 
caché, c’est-à-dire officieux. Il n’hésite pas à en mentionner le contenu. Ce qu’il n’a pas fait, c’est de lire en public le 
document. On n’apportait pas les aide-mémoire pour la discussion et l’enseignement talmudique43. »  

  

    La mise par écrit du Talmud  

  Ce n’est pas parce que le peuple juif porte une mise par écrit de la Tôrâh, des Prophètes et des Écrits qu’il constitue un peuple 
du Livre. D’une part, parce que, comme nous venons de le montrer, ces écritures continuent d’être portées par oral. D’autre 
part, parce qu’il ne faut pas oublier qu’à côté de cette Tôrâh-desur-l’écrit, il existe, dans le milieu juif, une autre Tôrâh, la 
Tôrâhde-sur-la-bouche, le Talmud, restée longtemps exclusivement orale avant d’aboutir à une mise par écrit44. À ce texte 
essentiellement oral, il faut ajouter les Targoûms, traduction araméenne du texte hébreu, utilisée dans les synagogues pour 
permettre au peuple d’accéder au texte hébreu qu’il ne comprend plus, suite à l’abandon de l’hébreu comme langue 
vernaculaire. Comme le Talmud, les Targoûms ont été longtemps portés oralement avant d’être mis par écrit.  

  Le Talmud est composé de deux parties principales : la Mishnah et la Guemara. Il est intéressant, au sujet de la Mishnah, 
d’écouter la manière dont elle a été élaborée, pour comprendre que, dans un milieu de style global-oral, il n’est pas nécessaire 
d’écrire pour mettre en ordre et composer un ensemble de textes.  

Très éclairant pour ce qui concerne la mise en ordre et la composition des Évangiles :  

  

  « Au sommet de cette hiérarchie d’enseignement était la « publication » du texte oral d’une nouvelle mishnah, présentée 
sous sa forme définitive, et dont la transmission à des traditionnistes professionnels et à tous les auditeurs s’effectuait selon 
un rituel solennel, à peu près selon l’ordre suivant: le maître enseignait la mishnah à un premier traditionniste, puis à un 
second en présence du premier, puis à un troisième, etc. Ensuite le premier traditionniste répétait la mishnah au second, au 
troisième, etc. Le second traditionniste répétait alors au troisième, au quatrième, etc. Après que la  mishnah avait été 
systématisée et que chacun l’avait apprise par cœur dans sa totalité, les traditionnistes la répétaient en présence du maître, qui 
en supervisait la récitation, la corrigeait et lui donnait sa forme définitive. L’ancienne mishnah se trouvait ainsi accrue d’un 
élément nouveau constitué d’interprétations plus récentes. Ce nouveau matériel était incorporé à l’ancienne version, la 
compilation était systématisée et « éditée », c’est-à-dire confiée à la mémoire d’un groupe de traditionnistes. Elle était alors 
publiée sous la forme de « livres vivants » qui, à leur tour, la diffusaient en l’enseignant à d’autres45. »  

  

    La globalité-oralité accompagne l’Écriture  

  La mise par écrit d’un texte d’oralité ne signifie pas la fin de son oralité. Bien que mis par écrit, le texte continue d’être 
porté par la globalité-oralité. Nous trouvons, dans l’Ancien Testament, plusieurs témoignages de cette persistance de 
l’oralité de la Tôrâh écrite.  

  Voici, par exemple, l’ordre que Dieu donne à Josué, où nous trouvons prescrit un va-et-vient entre oralité et écriture :  

  

                                                        
41 Talmud de Babylone, Temurah 14 b.  
42 RACHI, s/Megillat Setarim.  
43 P. LENHARDT & M. COLLIN, op. cit., p. 72.  
44 Les persécutions et la nécessité de tenir compte de la destruction du Second Temple (en 70 de notre ère) et de la dispersion des Juifs, amenèrent 

Rabbi Aquiba, puis Rabbi Meïr, à collecter, classer les textes et à les mettre par écrit.  
45 Birger GERHARDSSON, « Mémoire et Manuscrits », La Revue Réformée, n° 54 – 1963/2, p. 16.  
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    « Seulement, sois fort et tiens très bon,       pour veiller à agir selon toute la 
Tôrâh    que mon serviteur Moïse t’a prescrite.   Ne t’en écarte ni à droite ni à gauche,    afin de réussir dans 
toutes tes démarches.   Que le rouleau (écriture) de cette Tôrâh soit toujours sur tes lèvres (oralité)  

   médite-le jour et nuit (oralité car la méditation  

chez les Anciens était une activité orale)   afin de veiller à agir selon tout ce qui y est écrit (écriture).  

                (Jos 1, 7-8)  

  

  Dans le livre du Deutéronome, nous lisons ce passage répété deux fois (Dt 6, 6-9 et 11, 18-19) :  

  

    « Que ces paroles que je te dicte (oralité) aujourd’hui        restent dans ton cœur 
(mémorisation) !   

  Tu les répéteras (et non tu les feras lire : donc oralité et  

mémorisation) à tes fils,   

      tu les leur diras (oralité toujours et non lecture)      aussi bien assis dans ta maison     
   que marchant sur la route,          couché aussi bien que debout ;   

  tu les attacheras à ta main comme un signe (et non comme un rouleau de lecture),   

   sur ton front comme un bandeau (où il paraît  

difficile de le lire) ;   

 tu les écriras sur les poteaux de ta maison et sur tes portes (voil¨ bien la v®ritable fonction de lô®criture : un geste aidem®moire 
et un texte t®moin dôune r®citation orale port®e de m®moire). »  

  

    Cette cohabitation de l’oralité avec l’écriture est d’autant  plus  nécessaire  que  l’hébreu 
 a  une  écriture consonantique : on n’écrit que les consonnes. Dans les rouleaux de la synagogue, le texte écrit ne 
comporte aucun signe de vocalisation, de telle sorte que le texte ne peut être lu que par quelqu’un qui le connaît par cœur et 
qui supplée les voyelles permettant de le vocaliser.   

C’est tellement vrai que l’on obligeait le crieur du texte à le suivre des yeux à l’aide d’une petite main d’argent, 
preuve s’il en est que ce crieur pouvait être tenté de le réciter sans regarder le texte puisqu’il le connaissait par cœur.  

  Plus profondément, on peut se demander si le fait que seules les consonnes soient écrites ne constitue la preuve évidente que, 
pour ce milieu juif essentiellement oral, l’écriture ne peut en aucun cas se suffire à elle-même sans une voix (= voyelle) qui 
lui donne chair et vie.    

  Donnons maintenant, pour illustrer cette question de la cohabitation de la globalité-oralité et de la scripturalité, nonexclusives 
l’une de l’autre, quelques témoignages de la primitive Église qui montrent que les Évangiles, pourtant mis par écrit depuis 
longtemps, continuèrent d’être portés par la mémoire.  

    Voici ce qu’écrivait saint Irénée de Lyon :     

  

  « Eh quoi ! S’il arrivait qu’une simple question de détail provoquât une dispute, n’est-ce pas aux plus antiques des Églises, 
celles où les apôtres ont vécu, qu’il faudrait recourir, pour recevoir d’elles sur la question en cause ce qui est bien sûr et bien 
clair ? Et si les apôtres eux-mêmes ne nous avaient laissé aucune œuvre écrite, ne faudrait-il pas alors suivre « l’ordre 
de la tradition » qu’ils ont transmise à ceux à qui ils confiaient les Églises ? C’est à cet ordre qu’ont donné leur assentiment 
beaucoup de peuples barbares qui croient au Christ ; ils possèdent le salut, écrit sans parchemin ni encre par l’Esprit, dans 
leur  

cœur, et ils gardent avec zèle la tradition ancienne46. »  

  

  Voici ce qu’on lit dans les Actes de Pierre, un apocryphe :  

  

  « Alors Pierre entra dans le triclinium et vit qu’on lisait l’Évangile. Il le ré-enroula et dit : « Hommes qui croyez et espérez 
dans le Christ, sachez comme la Sainte Écriture de Notre Seigneur doit être proclamée.   

  Ce que, par sa grâce, nous avons assimilé, bien que cela nous paraisse « encore faible », nous l’avons fait mettre par écrit 
selon nos forces47. »  

  

                                                        
46 IRÉNÉE DE LYON, Contre les hérésies, Lib. III, 4, 2.  
47 Actes de Pierre, 20.  
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  Rappelons, au passage, que, d’après un écrit ébionite, ce même apôtre Pierre avait perdu le sommeil à la fin de sa vie à cause 
de l’habitude qu’il avait de se lever toutes les nuits pour se rappeler les enseignements de son maître, Rabbi Iéshoua le 
Nazôréen.   

  

    Pour l’apôtre Paul, tout autant que pour Pierre, l’Évangile est essentiellement oral :  

  

  « Le prophète, donc, est canal de l’esprit du Christ. Il est, dans la communauté, la voix du Seigneur vivant. On saisira mieux 
son rôle si l’on se rappelle que les Églises pauliniennes ne disposaient pas d’un évangile où serait consigné l’enseignement 
de Jésus, la tradition transmise par l’apôtre est orale. Le prophète assure dès lors la mémoire du groupe48. »  

  

    Citons encore, pour terminer, cet autre témoignage :   

  

  « Le 12 février 304, dans la ville d’Abitène, non loin de Carthage, 48 chrétiens ont été surpris en train de célébrer la messe 
dominicale dans la maison de l’un d’entre eux. Ils furent arrêtés et transférés le soir même à Carthage pour être présentés au 
proconsul Anulin. C’est le récit de ces événements que nous appelons « la Passion des martyrs d’Abitène ». Son authenticité 
est reconnue par toute la critique historique. Paul Monceaux écrit : « Ces « acta » d’une authenticité indiscutable ont une 
valeur  

historique de premier ordre49. »  

  « Le récit a les accents clairs et sobres d’un témoin. Voyez plutôt :  

« Le Proconsul interroge le prêtre Saturnin :   – Le Proconsul : « Tu as contrevenu aux édits de l’empereur  

en réunissant ces gens ? »  

– Saturnin : « Nous ne pouvons pas omettre la célébration du  

dimanche, c’est la loi. »  

 « Voici Eméritus, il est lecteur et c’est dans sa maison que la  

messe a été célébrée. »  

– Le Proconsul : « Y eut-il des assemblées interdites chez  

toi ? »  

– Eméritus : « Oui, nous avons célébré le jour du Seigneur. »  

– Le Proconsul : « Il ne fallait pas accueillir ces gens. »  

– Eméritus : « Je ne puis pas ne pas accueillir mes frères. »  – Le Proconsul : « As-tu les livres des Saintes Écritures dans  

ta maison ? »  

– Eméritus : « Je les possède, mais dans mon cœur. »  

– Le Proconsul : « En as-tu dans ta maison, oui ou non ? »  

– Eméritus : « Je les porte dans mon cœur. »  

  « Il se fait tard et le Proconsul les fait jeter en prison50. »  

  

  La globalité-oralité prolonge l’Écriture   Aussi bien dans le judaïsme que dans le christianisme, tout n’est pas contenu 
dans les textes mis par écrit.   

  Dans le judaïsme, un certain nombre de prescriptions de la Tôrâh ne comportent pas leur mise en application. Ce qui suppose 
une interprétation et un usage portés par oral et qui sont à l’origine précisément de la Tôrâh-de-sur-la-bouche qui deviendra 
le Talmud.  

  

  « Selon la tradition juive, la Tora écrite est inapplicable sans la Tora orale. Exemple : «Tu abattras de ton gros et de ton petit 
bétail… en faisant comme je te lôai ordonn®» (Dt 12, 21). Or, nulle part dans le Pentateuque, on ne trouvera le commandement 
auquel il est fait allusion ici51. »  

  

  
  « La gerbe de Pâque (Lv 23, 15), les pains de la Pentecôte (Lv 23, 17) sont prévus par l’Écriture. Mais les raisons du 
rite ne sont pas indiquées par l’Écriture.  

                                                        
48 Daniel MARGUERAT, « Fondateurs méconnus du christianisme », dans Le Monde de la Bible, hors série printemps 2012, p. 48.  
49 Pierre MONCEAUX, Histoire litt®raire de lôAfrique chr®tienne, Paris, Ernest Leroux, tome III, pp. 140, 147.  
50 José ALBERTI, Olmia et ses martyrs, 1986, pp. 33-35.  
51 Dépliant Étude du Judaïsme, n° 3.  
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 « La libation d’eau à la Fête des Tentes n’est pas mentionnée dans l’Écriture et sa raison d’être encore moins. Pour Rosh 
hashanah, l’Écriture parle de sonnerie mais ne dit pas qu’il s’agit de la sonnerie de la corne de bélier (cf. Lv 23, 24).  

« Il y a donc des lacunes et la Torah orale vient pour les combler. Elle donne les raisons que l’Écriture ne donne pas, 
en faisant parler Dieu lui-même. Ceci montre bien que la Torah orale est Parole de Dieu, qu’elle interprète l’Écriture quand 
l’Écriture dit quelque chose et qu’elle parle seule, au nom de Dieu, quand  

l’Écriture ne dit rien52. »   

  

  De la même manière, dans le christianisme, un certain nombre de pratiques ne sont pas consignées dans les textes mis par 
écrit mais sont transmises par une tradition de style global-oral qui n’est autre que la Liturgie. Voici ce qu’en dit saint Basile 
:  

  « Parmi les dogmes et les kérygmes que nous conservons dans l’Église, une partie d’entre eux nous sont parvenus par 
l’intermédiaire de la Tradition écrite, mais pour le reste nous les avons reçus dans le mystère de la Tradition qui nous a été 
transmise depuis les Apôtres. Pour notre piété elles jouissent, tant l’une que l’autre, d’une force égale. Et personne n’osera 
s’y opposer pour autant qu’il ait un minimum d’expérience des affaires ecclésiastiques.  

  « Si en effet nous entreprenions de rejeter les traditions non-écrites, sous prétexte qu’elles seraient sans valeur, nous 
porterions atteinte, même si c’était sans nous en apercevoir, à des points essentiels de l’Évangile, et plus même nous viderions 
de tout contenu le nom même de la prédication catéchétique.  

  « Pour commencer, je n’en citerai qu’un point comme exemple, le premier et le plus commun : qui nous a enseigné par écrit 
à marquer du signe de la Croix ceux qui ont placé leur espérance dans le nom de notre Seigneur Jésus-Christ ?   

  Et que nous devions nous tourner vers l’Orient pour prier, quelle écriture nous l’a enseigné ? Les paroles de l’épiclèse de 
l’Esprit Saint lorsque nous désignons le pain de l’action de grâces, quel saint nous les a consignées par écrit ? Nous ne nous 
contentons pas en effet des mots dont l’Apôtre et l’Évangile nous ont laissé le souvenir, mais nous les faisons précéder d’autre 
chose et nous les complétons aussi par autre chose, car nous estimons que ces mots possèdent une valeur immense et aussi 
parce que nous les avons reçus de la Tradition non-écrite.   

  « D’après quelles écritures d’autre part bénissons-nous l’eau du Baptême et l’huile de l’Onction ainsi que celui qui est baptisé 
? N’est-ce pas d’après la Tradition arcane et secrète ? Quoi encore ? L’onction elle-même de l’huile, quel texte écrit nous a 
enseigné à la faire ? Et d’où nous vient qu’un homme doive être baptisé par triple immersion ? Et tout ce qui concerne le 
Baptême, de renoncer trois fois à Satan et à ses anges, de quelle écriture cela nous vient-il ? N’est-ce pas de cet enseignement 
nonpublic et secret que nos Pères ont gardé intact à l’abri de toute curiosité et indiscrétion, sachant bien par expérience que 
le caractère vénérable des saints Mystères doit être bien gardé par la discipline de l’arcane ? Car ce que les non-initiés ne 
devaient même pas voir, eût-il fallu en divulguer l’enseignement en le consignant par écrit53 ? »  

  

    Primauté de l’oralité sur l’écriture  

 En conclusion, dans un milieu de style global-oral, ce qui assure l’authenticité et l’autorité du texte écrit, ce n’est pas le fait 
qu’il soit écrit, contrairement à ce que pense un homme de style écrit, mais le fait qu’il soit la mise par écrit d’un texte oral 
appris par cœur. Inutile donc de développer une obsession d’une prise de notes à chaud pour se rassurer sur l’authenticité du 
texte. Seule la transmission de style global-oral du texte en garantit l’authenticité et l’autorité, quelle qu’en soit la date de sa 
mise par écrit.  

Intéressant à ce sujet est le témoignage de Papias :  

  
 « Lorsqu’il était à Hiérapolis, raconte-t-il, il s’enquérait de ce que disaient les voyageurs : « Si quelque part venait quelqu’un 
qui avait été dans la compagnie des presbytres, je m’informais des paroles des presbytres : qu’est-ce qu’ont dit André, ou 
Pierre, ou Philippe, ou Thomas, ou Jacques ou Jean, ou Matthieu, ou quelque autre disciple du Seigneur ? Qu’est-ce que 
disent Ariston et le presbytre Jean, disciple du Seigneur ? Je ne pensais pas que les choses qui proviennent des livres 
fussent aussi utiles que ce qui vient d’une parole vivante et durable. »  

 « On notera d’abord combien était importante la tradition orale tant que subsistaient les derniers témoins. L’autorité des  

anciens primait, car ils étaient porteurs de la tradition vivante54. »  

  

 Toujours s’affirment l’autorité et la primauté de la tradition de style oral sur l’écriture, dans le christianisme des origines, 
comme d’ailleurs c’était déjà le cas dans le judaïsme rabbinique, tout au long de la période du second Temple :  

  

 « La montée en puissance des textes faisant autorité dans la monarchie judéenne récente a été accompagnée d’une critique 
de la parole écrite par ceux qui avaient avantage à protéger l’autorité de celui qui enseigne, de la communauté et de la tradition 
orale. […] Cette tension entre l’autorité de la tradition orale et la parole écrite dura tout au long de la période du second 

                                                        
52 LENHARDT & COLLIN, op. cit., pp. 19-20.  
53 Saint BASILE DE CÉSARÉE, Du Saint Esprit, en 375 après J.-C.  
54 Jean-Christian PETITFILS, Jésus, Paris, Fayard, 2011, p. 527.  
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Temple au sein des différents groupes juifs. La gestion de la bibliothèque du Temple et des textes sacrés était réservée à 
l’aristocratie sacerdotale dont l’autorité était redoutée par les tenants de la tradition orale. En revanche, pour d’autres groupes 
comme celui des pharisiens, où les prêtres étaient minoritaires, la tradition orale et celui qui l’enseignait continuaient de faire 
autorité. Il est frappant, à ce sujet, que la lignée de tradition orale exposée dans la Michna Avot ne comprenne aucun prêtre. 
Le christianisme primitif et le judaïsme rabbinique, issus des classes non cléricales, luttèrent tous deux contre cette tension 
entre le texte sacré et l’autorité de la tradition orale dans la période qui suivit la destruction du Temple.   

Bien que reconnaissant l’autorité des Écritures, ils défendaient également celle de la tradition orale et la parole vivante 
qui enseigne. Le christianisme, néanmoins, a adopté assez vite le manuscrit. Cela permit vraisemblablement aux Écritures de 
faire rapidement autorité dans l’Église primitive. Le judaïsme, lui, mit du temps à l’adopter et, aujourd’hui encore, c’est un 
rouleau de la Tôrâh que l’on trouve dans l’arche des synagogues. En fin de compte, le judaïsme pourrait lui aussi parer sa 
tradition orale d’un texte écrit. Pourtant, une forte idéologie de l’oralité continuerait de perdurer dans le judaïsme rabbinique 
même si la Torah orale et les tablettes écrites ont été réunies en une seule Torah préexistante qui était avec Dieu au moment 
même de la  

création du monde55. »  

  

 Voici, par exemple, ce qu’affirmait Rabbi Haggaï au nom de Rabbi Shemuel bar Nahman :  

  

 « Des paroles ont été dites oralement et d’autres paroles ont été dites par écrit. Nous ne saurions pas celles qui sont préférables 
s’il n’était pas écrit (Ex 34, 27) : Car côest par la bouche de ces paroles que jôai conclu, avec toi et Isra±l, mon alliance. Ainsi 
s’entend-il que les paroles orales sont  

préférables56. »  

  

  

  

*  

  

  

  

* *  

  

  

    

  
  

                                                        
55 William M. SCHNIEDEWIND, « La thèse d’une écriture à l’époque royale », dans Le Monde de la Bible, hors série automne 2012, pp. 37 & 

39.  
56 Talmud de Jérusalem, Peah II, 6 17 a.  
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Un miracle à la fin du XXe siècle : le cas de Risa Bondoc  

(Récit d’un miracle attribué à l’intercession de la mère  

Marie-Eugénie de Jésus57)  

  

Présentation : L’hagiographie chrétienne foisonne de miracles étonnants mais parfois si anciens qu’on est toujours tenté de les attribuer à la 
crédulité populaire ou à l’insuffisance des données médicales objectives les concernant. C’est d’ailleurs dans cet esprit que le Bureau des 
constatations, à Lourdes, fut institué : afin de mettre à la disposition des médecins toutes les pièces de chaque dossier de guérison58. Le cas de Risa 

Bondoc est donc notable car récent (la miraculée a 26 ans), suivi par les hôpitaux de Houston (Texas), et qu’il porte sur un organe dont les cellules 

ne se régénèrent pas spontanément. De plus, les circonstances en sont bien connues, puisque l’histoire de l’enfant est intimement liée à la 

canonisation de la fondatrice des Sœurs de l’Assomption en 2007.   

  

  

            Risa, une petite fille des Philippines âgée de 12 ans, vit et se développe « normalement » après avoir été confiée à 
l’intercession de sainte Marie-Eugénie, alors que les résultats des examens médicaux ont montré que « le côté gauche du 
cerveau ne s’était pas développé entièrement, qu’il n’y avait pas suffisamment de neurones formés, et que le corps calleux 
qui réunit les hémisphères droit et gauche du cerveau ne s’était pas formé ».  

Risa fait preuve d’un « fonctionnement social et d’une aptitude intellectuelle correspondant à son âge ». Elle a 
aujourd’hui participé à la procession de l’offertoire, place SaintPierre, aux côtés de sa maman adoptive, Madame Carmen 
Bondoc, et de sœur Diana Wateurs, religieuse de l’Assomption. Après l’échange de quelques paroles avec le Pape, elle a reçu 
la bénédiction de Benoît XVI. La postulation de la cause a remis au pape une somme d’argent destinée à la construction d’une 
école en Afrique.  

L’enfant, âgée de douze ans, sait qu’elle doit cette vie inexplicable à l’intercession de la Française canonisée 
aujourd’hui par Benoît XVI place Saint-Pierre.   

  

  

  
Fig. 1. Le 3 juin 2007  

(lors de la canonisation de mère Marie-Eugénie)  

  

Voici le récit du miracle attribué à l’intercession de sainte Marie-Eugénie de Jésus59, publié par le site des religieuses 
de l’Assomption (qu’elle avait fondées), et qui a ouvert la porte à la canonisation, une fois authentifié par Benoît XVI 
(assomptionensemble.org/spip.php?article499).  

« Le récit de ce miracle de guérison60 nous appelle, souligne le site des religieuses, à “ prier ”. C’est par la prière 
répétée à mère Marie-Eugénie dans la foi et l’acte de confiance que s’est produit le miracle (cf. l’Évangile). Toute prière a, de 
toute évidence, une réponse, pas toujours celle que nous attendions. »   

Et de préciser : « En 1993, un couple français avait exprimé le souhait d’adopter un bébé philippin. Ce couple voulait 
que ce soit une fille. On avait donc demandé à Madame Carmen V. Bondoc de chercher le bébé correspondant. L’année 
suivante, par l’intermédiaire d’une amie, Madame Bondoc apprit qu’une femme enceinte devait accoucher en février 1995. 

                                                        
57 Texte remis en forme à partir d’un communiqué de presse de l’agence Zenit  

(Rome, dimanche 3 juin 2007, ZENIT.org)  
58 Se reporter à la conférence donnée au CEP en mars 2009 par le Dr Patrick THEILLIER (Directeur du Bureau médical de Lourdes) : « Le 
médecin devant le surnaturel » (CD 0902).  

  
59 Marie-Eugénie Milleret de Brou (Metz 1817 – Auteuil 1898), en religion mère Marie-Eugénie de Jésus, naquit dans une famille voltairienne 
mais où sa mère lui donna le sens du devoir et des responsabilités. Après une adolescence tragique (mort précoce de son frère et de sa sœur, ruine 
du père qui se sépare, mort de sa mère du choléra), elle se convertit à 19 ans en écoutant un sermon du P. Lacordaire à Notre-Dame de Paris et 
fonde, à l’âge de 22 ans, la congrégation des religieuses de l’Assomption.  
60 Récit daté du 9 octobre 2003 à San Lorenzo (Philippines).  
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L’échographie confirma qu’il s’agissait bien d’une fille. Le 19 février 1995, une petite fille en parfaite santé venait au monde 
! Le jour suivant, le bébé fut amené chez Madame Bondoc qui la montra aussitôt au pédiatre. Il affirma que, d’après ce qu’il 
avait pu voir, le nouveauné était normal et en bonne santé. »   

Pourtant, des premiers signes alarmèrent la famille Bondoc : « Quand l’enfant atteignit ses trois mois, on s’aperçut 
que ses yeux n’arrivaient pas à focaliser. En fin de compte, on posa le diagnostic de « syndrome de nystagmus », mouvement 
rotatif rythmé des yeux qui survient lorsque la tête effectue des  

rotations, et qui est causé par des troubles du système nerveux. »  

  

  

  
Fig. 2. Risa à 2 jours  

  

« Pendant ce temps, les Bondoc s’étaient attachés au bébé et décidèrent qu’en définitive ils voulaient le garder. Par 
conséquent, Maria Carmela Thérèse Eugénie – “ Risa ”, comme on la surnommait – devient la troisième fille de Monsieur et 
Madame Rosendo Bondoc », explique le site.   

Les premiers examens établirent l’existence d’une malformation cérébrale : « À l’âge de six mois, Risa subit des 
examens qui montrèrent une faiblesse des muscles moteurs  

oculaires. »   

Le médecin précisa qu’elle éprouverait de la difficulté à voir et qu’elle ne pourrait jamais lire les petites lettres sans 
utiliser des lunettes très fortes. C’est ce même médecin qui avait dit que   « le problème venait sans doute du cerveau ». Il 
avait donc recommandé de consulter un neurologue pédiatre.   

« Après avoir effectué un examen approfondi, le neurologue pédiatre recommanda de faire passer à l’enfant une 
imagerie par résonance magnétique (IRM) du cerveau. Les résultats ont montré une malformation de l’hémisphère gauche 
du cerveau. Le corps calleux qui réunit les deux hémisphères du cerveau ne s’était pas formé et le corps pellisidum61 
manquait. »  

« Lorsque les Bondoc apprirent cela, ils prirent le Ciel d’assaut et prièrent en particulier la bienheureuse Marie-
Eugénie Milleret à qui la famille avait fait une neuvaine en demandant la guérison de Risa et dont la relique fut 
immédiatement portée par Risa », explique ce récit.   

Le diagnostic fut ensuite confirmé et précisé : « Le neurologue pédiatre a ensuite annoncé que Risa pourrait avoir 
des convulsions et d’autres maladies connexes, en raison de la lésion cérébrale dont elle était atteinte, et il a précisé que les 
Bondoc devraient éviter tout changement brusque de la température cérébrale de Risa. Le médecin a aussi précisé qu’il 
n’existait aucun traitement et que seul un miracle rendrait à l’enfant la capacité de fonctionner normalement. Un autre 
médecin a même affirmé que Risa ne marcherait jamais, ne parlerait jamais et ne  

verrait jamais. »  

Le site raconte encore, précisions médicales à l’appui : « Lorsque Risa était âgée d’un an et trois mois, elle fut 
amenée en consultation à Houston où plusieurs médecins l’examinèrent. Le premier médecin était un ophtalmologue pédiatre 
qui précisa que Risa ne verrait jamais car elle n’avait pas de nerfs optiques. Le neurologue diagnostiqua sa maladie comme 
étant une « dysplasie  

septo-optique accompagnée d’une schizocéphalie. »  

  
Les résultats de l’IRM effectuée à Houston précisaient que « le corps pellisidum était inexistant, le corps calleux 

n’était pas formé et qu’il y avait une hypoplasie des nerfs optiques ainsi qu’un chiasma. L’hypophyse et la tige 
hypothalamique62 étaient très petites ». Cela signifie que le côté gauche du cerveau ne s’était pas développé entièrement, qu’il 
n’y avait pas suffisamment de neurones, et que le corps calleux qui réunit les hémisphères droit et gauche du cerveau ne s’était 
pas formé ou n’existait tout simplement pas ».   

          D’où l’idée d’avoir recours à la sainte religieuse française :  

                                                        
61 Membrane fine, en position verticale, constituée de deux feuillets de forme triangulaire, qui sépare la ligne située au milieu des cornes 

antérieures (partie avant) des ventricules latéraux du cerveau.  
62 Cette insuffisance de l’hypothalamus explique le diagnostic de diabète insipide porté par ailleurs.   



40  

  

Le Cep n°67. 2ème trimestre 2014  

  

« Risa avait été envoyée directement de Houston à la Communauté des religieuses de l’Assomption à Paris. En présence de 
la mère supérieure générale, sœur Cristina Maria et de sa conseillère, sœur Diana, Risa fut allongée sur la tombe de la 
bienheureuse Marie-Eugénie Milleret par l’intercession de qui la faveur d’une guérison fut demandée.   

  

  

  
  

                       Fig. 3. Mère Marie-Eugénie de Jésus  

  

  
« Pourtant, en 1997, précisent les médecins, lorsque Risa fut ramenée à Houston pour une visite de suivi, le neurologue 

qui s’occupe d’elle a dit que « ses capacités actuelles sont absolument exceptionnelles … son niveau de fonctionnement actuel 
est extraordinaire. »   

  

  

  
  

          Fig. 4. Risa avec un de ses médecins  

  

  

« Aujourd’hui63, Risa est élève de 2e année au Collège de l’Assomption. Ses aptitudes langagières correspondent de 
façon constante à celles de ses pairs. Elle continue à faire preuve d’un fonctionnement social et d’une aptitude intellectuelle 
correspondant à son âge et d’une formidable disposition envers les tâches », conclut ce récit.  

  

***************************  

   

  

                                                        
63 En 2003.  
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REGARD SUR LA CRÉATION  
« Car, depuis la création du monde, les perfections invisibles de Dieu,  sa puissance éternelle et sa divinité, se voient comme ¨ l'îil nu 

quand on Le considère dans ses ouvrages. » (Rm 1, 20)  

 

  

De la diffusion des graines1  

  

Dr Louis Murat  

  

Résumé : La manière dont les végétaux diffusent leurs graines, spores ou pollens est d’une diversité admirable. Déjà la profusion des graines 

portées par une seule plante est parfois très grande : 360 000 graines sur un seul pied de Tabac ! Puis la forme très élaborée des graines légères 

permet leur dissémination sur d’immenses distances, ainsi la graine du Pissenlit, avec son aigrette plumeuse ou la graine d’Érable avec ses ailerons 

membraneux. Les spores du lichen Lecidea geographica volent jusqu’au cap Horn et aux îles Hawaï ! La fleur à hélice de Counani, en Guyane, 

présente trois pales comme les hélices des bateaux, mais avec une double torsion : sur elles-mêmes et autour de l’axe central. Des graines volent 

ou flottent par l’effet du fin duvet qui les entoure, ce qui augmente leur prise au vent et capte l’air pour s’en faire des flotteurs avec les bulles. Des 

graines résistent à la digestion par les animaux qui vont ainsi pouvoir les disséminer. Oui, le céleste Jardinier n’est pas à court de procédés tous 

plus admirables les uns que les autres !  

  

Voyons quelques-unes des précautions employées par le céleste Jardinier pour assurer, à la maturité de la graine, sa 
dissémination.  

Et d’abord les semences sont produites par certaines plantes avec la plus riche profusion. « L’incommensurable fécondité du 
Lycopode gigantesque est telle que c'est par millions de milliards qu'il faut compter ses graines microscopiques. » (MARION)  

Remarquons que chacune de ces « millions de milliards » de graines a été produite par toute la série des actes admirables 
que nous avons décrits.  

On trouve 2 000 graines sur un pied de Maïs, 30 000 sur un pied de Pavot, et jusqu’à 360 000 sur un pied de Tabac.  

                                                          
1  Extrait de Le Firmament, lôatome, le monde v®g®tal, Paris, Téqui, 1911, pp.  
433-443.   

C’est l’excès de graines du Blé, du Riz, du Maïs.., et l’excès de fruits de la Vigne, du Pommier, du Châtaignier, du Noyer, 
de l’Olivier, du Fraisier, etc…, qui nourrissent l’homme.  

Si les graines sont produites en tel excès, c’est, comme on l’a dit, qu’il y a encore la part des innombrables oiseaux 
granivores.  

Les organes qui contiennent les graines sont souvent des plus gracieux et la peinture aime à les reproduire : belles grappes 
de raisin, pêches duvetées, rameaux d’Oranger chargés de fruits d’or...  

Le fruit de la Jusquiame forme un récipient rempli de graines et surmonté d’un couvercle mobile. L’élégante pyxide du 
Mouron rouge s’ouvre en boîte à savonnette. Les graines du Pavot sont contenues dans une petite urne couverte et présentant 
une collerette régulière d’orifices livrant passage aux graines mûres.  

Louis Veuillot nous décrit dans Çà et là le soin avec lequel sont disposées les graines dans ces malles minuscules que 
constituent beaucoup de fruits. Nous parlant des graines du Catalpa, il nous dit : « Mais ce qui faisait réfléchir Jérôme, c’était 
l’art avec lequel les graines ailées étaient entassées, disposées dans l’étui encore vert : chacune avait sa cellule tapissée de 
ouate, où ses ailes délicates, soigneusement étendues, étaient garanties de tout froissement. Il n’y avait ni trop-plein, ni place 
perdue, ni un faux pli. Jérôme était en admiration devant cet emballage, lui qui venait de se donner tant de peine pour le sien... 
Alors il comprit que la main de l’Ouvrier était trop visible. »  

Quant à ce qui est de la dissémination elle-même des graines, les semences légères, celles de la famille des Composées 
par exemple, ont de curieux appareils aérostatiques : aigrettes, panaches…, qui les allègent et leur permettent de s’envoler.  

C’est de la sorte qu’au moindre souffle de l’air les graines d’une plante des plus vulgaires, le Pissenlit, surmontées d’une 
aigrette plumeuse, la déploient, se détachent et flottent mollement dans l’atmosphère. Le fruit de la Laitue a de même une 
couronne de petites aigrettes. La graine du Peuplier est couverte de poils soyeux, la graine du Cotonnier est noyée dans un 
duvet qui forme le coton, duvet léger qui donne prise au vent.  
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Certaines graines ont des sortes d’ailes membraneuses, d’aéroplanes, de parachutes, de volants, d’hélices aériennes qui 
les emportent en les soutenant dans les airs.  

À la faveur de leurs expansions membraneuses, les graines de la Giroflée jaune atteignent ainsi les corniches des 
monuments, les fentes des rochers escarpés, et germent dans les débris provenant des Mousses antérieures ou de l’effritement 
des pierres et dans la poussière apportée par le vent.  

La graine de l’Érable a deux ailerons membraneux et ressemble ainsi à un insecte diptère. Les samares de l’Orme sont 
constituées par un large volant entourant la graine. Celle-ci, allégée de la sorte, est enlevée par le vent et emportée au loin. 
C’est ainsi que l’on voit non seulement des plantes herbacées diverses, mais encore des arbustes et même des arbres qui ont 
poussé au sommet de vieilles tours.  

La fleur à hélice de Counani, à la Guyane, a un aéroplane ressemblant en tout point à l’hélice à trois branches des bateaux 
à vapeur, avec un minuscule “arbre de couche” le reliant à la fleur. Les branches possèdent une double torsion : torsion sur 
ellesmêmes et torsion autour de l’axe central.   

« En dehors de toute question de botanique, dit Mathis qui a observé cette plante, n’est-il pas curieux que l’hélice, créée 
par le génie de Sauvage et qui devait révolutionner la navigation à vapeur, se trouvât déjà représentée dans la nature sous la 
forme  

d’un organe floral ? »  

La dissémination des graines de la Rose de Jéricho, confiée à l’action du vent, se fait par un curieux procédé.  

L’été la rose se dessèche, se détache de la plante, et on la voit courir, roulée en boule, sur le sable, au gré du vent. 
Lorsqu’elle rencontre une flaque d’eau ou de l’humidité qui la retient, son péricarpe s’ouvre, les graines tombent et germent.  

Les courants aériens ou marins transportent les graines aux plus lointaines distances : un Lichen, Lecidea geographica, a 
des spores microscopiques qui ont été emportées depuis les régions circumpolaires jusqu’au cap Horn et aux îles Hawaï.  

L’Elædacanadensis, commune maintenant en Europe, a été amenée sur des bois flottants par les courants du Gulf-Stream.   

À la suite de naufrages, l’Amaryllis s’est développée à Guernesey et la Lampourde au Cap. Darwin a constaté que les 
graines germent encore après une immersion de trente jours dans l’eau salée.  

Il y a des graines, dit Bernardin de Saint-Pierre, qui traversent le vaste Océan : « Tels sont les doubles cocos des îles 
Seychelles, que la mer porte régulièrement chaque année à 400 lieues de là,  

sur la côte malabare. »  

À propos des graines des plantes aquatiques, Bernardin de Saint-Pierre dit encore : « Il y en a de façonnées en coquilles, 
d’autres en bateaux, en barques, en bacs, en pirogues simples, en doubles pirogues semblables à celles de la mer du Sud. Celle 
du Fenouil est un véritable canot en miniature, creusé en cale avec deux proues relevées. D’autres vont à la voile, comme 
celle d’une espèce de Scabieuse des marais. Il y en a d’autres de façonnées en grosses bouteilles, comme le fruit du Calebassier. 
D’autres graines sont enduites d’une cire qui les fait surnager : ces flottes végétales voguent le long des ruisseaux... »  

D’autres graines peuvent « voler et nager à la fois. Tel est le Saule dont la semence est enveloppée d’une bourre araigneuse 
que les vents transportent au loin et qui surnage dans l’eau sans se mouiller comme le duvet des canards. Cette bourre est 
composée de petites capsules en cul-de-lampe et à deux becs, remplies de semences surmontées d’aigrettes, de sorte que le 
vent transporte ces capsules en l’air et les fait voyager aussi sur la surface de  

l’eau. »  

D’autres graines ont des appareils propulseurs, sont contenues dans des capsules qui à la maturité éclatent au moindre 
contact, les projetant avec force à une assez grande distance.  

Il en est ainsi pour la Balsamine, l’impatiente Noli me tangere, le “Concombre d’âne” des chemins, les fruits explosibles 
du genre Justitia, etc., qui s’ouvrent avec fracas et mettent en pièces les objets fragiles exposés à la portée de leurs carpelles 
brusquement projetées dans toutes les directions ; le Sablier des Antilles dont on ne peut, dans les collections, préserver les 
fruits des explosions qu’en les encerclant de fils de fer, etc.  

Certaines plantes chassent leur graine au moyen d’un ressort, d’autres la font avancer comme par saccade avec le jeu d’un 
poil flexible plus ou moins distendu. Chez certaines Mousses le récipient qui renferme les spores vertes est fermé par un 
couvercle qu’au moment voulu des fibres étroites et allongées formant ressort font s’ouvrir, projetant dans toutes les directions 
les spores64.  

Il faut mettre à part les graines fauves dansantes ou graines sauteuses du Mexique qui ont, il y a quelques années, si 
intéressé les habitués de certaines exhibitions parisiennes. Le mécanisme est assez curieux. Il y a toujours en réalité à 
l’intérieur une larve de Carpocapsa saltitans et parfois aussi à côté de celle-ci une larve d’ichneumonide.  

Dans d’autres cas, comme dans les cônes du Cèdre, les graines se détachent à la maturité comme les cartes d’un jeu.  

D’autres graines, munies de crampons, de crochets, d’épines, harponnent la toison des troupeaux ou se fixent aux poils 
des bêtes sauvages. Le Gaillet grateron, la Bardane font aussi transporter leurs graines par les animaux ou les cramponnent à 
nos vêtements mêmes 65.  

                                                        
64 A. ACLOQUE, Ressorts végétaux chez les Mousses.   
65 Ndlr. C’est par imitation de cette propriété que fut inventée la bande autoaggripante dite « velcro » (velours-crochets). L’idée en est venue en 
1941 à l’ingénieur suisse George de Mestral (1907-1990 ; il obtint son premier brevet à 12 ans, pour un avion-jouet !) lorsqu'en revenant d'une 
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Les drupes, les baies et les divers fruits lourds dont la dissémination au loin paraît bien difficile, sont souvent ceux dont 
les graines parviennent aux distances les plus lointaines.  

Lorsqu’ils restent sous l’arbre, ils forment en se décomposant un fumier humide où ils trouvent à germer et à se 
développer.  

La dissémination des graines dans tous les fruits charnus se fait principalement par les oiseaux.  

  
Ces fruits dont les graines sont, dans ce but, entourées d’une partie comestible, servent de nourriture aux mammifères et 

surtout aux oiseaux. Mais les graines que contiennent ces fruits, revêtues d’une coque indigestible, après avoir séjourné parfois 
longtemps dans le jabot des oiseaux, résistent à l’action de l’estomac et sont rejetées intactes, prêtes à germer, dans la fiente 
qui est rejetée avec elles, parfois à de très grandes distances par-delà les montagnes et les mers, dans des îles désertes.  

Les oiseaux transportent aussi au loin les graines très petites de certaines baies, graines qui restent adhérentes à leur bec, 
à cause de la substance mucilagineuse dont elles sont entourées.  

« C’est par ce moyen qu’un oiseau des Moluques repeuple de Muscadiers les îles désertes de cet archipel malgré les 
efforts des Hollandais qui détruisent ces arbres dans tous les lieux où ils ne servent pas à leur commerce. » (BERNARDIN DE 

SAINT-PIERRE)  

D’autre part, il y a de petits quadrupèdes, comme les loirs, les hérissons et les marmottes, qui transportent dans les parties 
les plus élevées des montagnes les glands, les faînes et les châtaignes, assurant ainsi, d’une manière fort curieuse, le 
reboisement des sommets.  

Que d’habileté et d’ingéniosité déployées par la nature en vue de la dispersion et de la propagation des espèces végétales 
!  

Les hommes disséminent eux aussi les graines indirectement, par le fait du commerce des fruits et des graines ou par les 
transports d’objets multiples entre des pays éloignés, et, enfin, directement par la culture :  

Oh ! le premier jour où la plaine,   

S’entr’ouvrant sous sa forte main,  

But la sainte sueur humaine   

Et reçut en dépôt le grain ;  

Pour voir la noble créature   

Aider Dieu, servir la nature,  

Le ciel ouvert roula son pli,  

Les fibres du sol palpitèrent,  

Et les anges surpris chantèrent  Le second prodige accompli ! Et les hommes ravis lièrent   

Au timon les bœufs accouplés ;  

Et les coteaux multiplièrent   

Les grands peuples comme les blés ;  

Et les villes, ruches trop pleines,   

Débordèrent au sein des plaines ;  

   Et les vaisseaux, grands alcyons,   

   Comme à leurs nids les hirondelles,    Portèrent sur leurs larges ailes     Leur nourriture aux 
nations66 !  

  

Combien de temps peut enfin durer le pouvoir germinatif des graines, c’est-à-dire la possibilité d’assurer par une même 
graine la reproduction de la plante ?  

Des grains de Blé, trouvés dans les tombeaux gallo-romains, ont parfaitement germé après dix-sept siècles. Des grains de 
Blé, trouvés récemment dans les tombeaux égyptiens des Pyramides et datant de trois ou quatre mille ans, ont germé et produit 
de beaux épis. Enfin le Galium anglicum, dont on a retrouvé la semence en remuant les sables du diluvium auprès de Dôle, a 
germé et est ressuscité des dépôts diluviens de la période quaternaire du globe, parfaitement vigoureux et semblable à celui 
d’aujourd’hui.  

  

********************************  

  

                                                        
promenade à la campagne, il remarqua qu'il était difficile d'enlever les graines de grande bardane accrochées à son pantalon et à la fourrure de son 
chien.    

66 LAMARTINE, Lectures pour tous, extraits de Jocelyn, Hachette, éditeur.  
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In memoriam : dom Marie-Grégoire osb.  

Dom Marie-Grégoire, surnommé « l’ermite du Diois », nous a quittés. Il était rattaché à l’abbaye bénédictine de Fleury dont 

nous reproduirons tout d’abord ici le communiqué : « Notre père MarieGrégoire Girard, moine prêtre de l’abbaye de Fleury, s’est 

endormi dans le Seigneur à l’âge de quatre-vingt-et-un ans, dont soixante-et-un de profession, cinquante-trois de sacerdoce et 

quarante-huit de vie érémitique. Après quatorze ans de vie commune, il embrassa en 1965 la vie érémitique qu’il mena fidèlement 

jusqu’au bout dans une grande austérité. Son rayonnement fut à la mesure de la radicalité de ses choix : retiré dans la vallée du 

Quint (Drôme), il était pour ses habitants et bien au-delà une vigie et une référence spirituelle.   

Il est mort seul à son ermitage à une date incertaine, sans doute le 17 ou le 18 novembre, anniversaire de sa profession. »   

  

  
                                                           Cliché Gaston Émery   

Né le 4 mars 1932 à Fontainebleau, profession monastique le 18 novembre 1952 à l’abbaye de Fleury, ordination sacerdotale le 

11 juin 1960, entré en solitude le 15 janvier 1965, ermite à Saint-Andéol-enQuint de 1967 à sa mort.   

Gaston Émery de Bourg-lès-Valence, un ami de dom MarieGrégoire, a donné un beau témoignage dans La Gazette de la 

Gervanne, n° 469 de décembre 2013 : « Son ermitage [une cabane en bois sans électricité, à 760 m d’altitude et près d’une source 

en pleine forêt], situé en regard de la vallée de la Sure [rivière qui serpente du nord-est au sud-ouest entre deux sommets du Vercors 

: le But SaintGenis, qui culmine à 1 643 m au levant, et la Tête de la Dame à 1 506 m au couchant] conduisant à Saint-Julien-en-

Quint, était connu de beaucoup d’entre nous. […] Malgré ses mortifications et privations continuelles, son alimentation uniquement 

végétarienne, son âge avancé, le Père témoignait de la force d’adaptation du corps humain en communion avec la nature.   

Il sera et restera pour longtemps une référence extra naturelle en ce domaine. […] Il a toujours été un farouche opposant 

aux médias en tous genres flairant une bonne aubaine pour remplir des colonnes  car, disait-il, “s’il était ermite, ce n’était pas pour 

étaler partout son engagement religieux, qui devait, comme il l’avait conçu, être dans une grande intimité avec le Ciel et non avec 

les agissements profanes de notre société ici-bas ”.   

Depuis 18 ans que nous nous sommes connus et par la suite côtoyés régulièrement, j’ai toujours été sidéré par son mode 

vie plus que spartiate.   

Il ne voyait jamais de médecin. Bien des gens avec qui j’ai gravi les pentes [menant à son ermitage par des sentiers longeant 

parfois un ravin vertigineux] pour lui rendre visite, s’y rendaient un tantinet goguenards [pensez donc ! un ermite à l’époque 

d’internet !], puis, surpris par l’accueil chaleureux de cet homme aux yeux [marron clair] pénétrants, tout doucement, la conversation 

s’harmonisait, tantôt sur le comportement du monde actuel et aussi tantôt sur des pointes d’humour. Il était doué pour les histoires 

drôles, ce qui mettait tout de suite à mal la vision d’un homme plongé dans un sérieux mystique indétournable. Il n’avait pas de 

barbe comme les vieux patriarches de légende [souvent cisterciens “ éternels comme les chênes ”] et sa tenue était toujours correcte. 

Sa propreté étonnante laissait parfois pantois ses visiteurs. Son ouverture d’esprit ne faisait pas de différence entre les différentes 

confessions religieuses, son abord était le même pour tous. […] La destinée du père MarieGrégoire se trouvait en sa foi et son 

charisme, et nul doute que la volonté divine l’a “ parachuté ” chez nous. […] Il est de mon devoir de préciser que les visiteurs 

affichant un certain scepticisme à la montée vers lui, en repartaient bouleversés et, sans l’avouer ouvertement, ne souhaitaient qu’une 

chose : retourner le voir !!! Les jeunes également en revenaient la tête chavirée et je suis sûr que certains en avaient pour plusieurs 

jours avant de reprendre le rythme du tapage journalier qui les accompagne dans la société actuelle. »     C’est un promeneur qui, le 

18 novembre de l’an dernier, trouva le corps inanimé du Père, entre son ermitage et la source, recouvert d’une mince pellicule de 

neige, son bidon à côté de lui. En Drôme Hebdo du 2 janvier 2014, Dominique Guilloud-Tanis relate qu’à chaque visite, avant de 

partir, les visiteurs entraient dans la petite chapelle de l’ermitage pour un temps de prière, « mais l’ermite n’obligeait personne » 

tient à préciser Gaston Émery.  

   À la première page d’un de ses travaux personnels (reliés artisanalement mais jamais publiés, archivés à l’abbaye de Fleury), dom 

Marie-Grégoire avait écrit cette dédicace :   

« Celsitudini tuæ quam semel inspexisse est omnia didicisse » (À Ta grandeur sublime : l’avoir contemplée une seule fois, c’est 

avoir tout appris).  
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 C’était pour nous un grand soutien de savoir qu’un homme de cette trempe et d’un tel recul par rapport au monde ne jugeait pas 

dérisoire de lire Le Cep et même le diffusait auprès de ses visiteurs, pour lesquels il avait demandé à recevoir un exemplaire 

surnuméraire. Voici quelques passages d’une longue réponse qu’il nous écrivait le 1er décembre 2010 : ç Jôai not® des choses ¨ 

nous communes : ñ la v®rit® en tant que telle ò, la surprise devant lôindiff®rence, ñ combat dôarri¯re-garde67 ò (on me lôa dit aussi), 

etc., mais pour moi côest moins dur ¨ porter : ®tant ermite, je nôai pas ¨ môen soucier ( ?) [é] Vous faites allusion ¨ ñ lô®tat actuel 

de lô£glise ò qui vous tient sur la r®serve. Il y a eu, en effet, apostasie des laïcs après la guerre, faite au nom de Teilhard68, que 

lôon me jetait ¨ la figure ¨ la caserne (en 56, cô®tait la guerre dôAlg®rie ; je suis n® en 32) ; heureusement mon abb® môavait mis 

en garde (ancien de lô£cole des Minesé) en 1955 ¨ la parution des ®crits de cet ignoble personnage qui renia ses vîux en faisant 

un testament civil, pour échapper à la condamnation constante de ses supérieurs jésuites. On opposait alors jeunes et vieux, laïcs 

et clergé, hommes et femmes, etc., et depuis, nos derniers catholiques dociles sous les m®dias appellent ñ £glise ò la hi®rarchie, 

quiproquo sans rem¯de en France. Je suis fils de laµcs, jôai la religion de mon arri¯re-grand-m¯re ; tous les pr°tres que jôai vus 

dans mon école libre étaient fils de laµcs et avaient la religion de leur m¯re. [é] Ouvrez les yeux : les gens pr®f¯rent les mauvais 

films, les mauvais livres, la mauvaise nourriture, la mauvaise médecine. De chaque société émanent des artistes, des penseurs, des 

prêtres reflétant lô©me commune. Les artistes qui ont du go¾t se r®signent ¨ faire un travail ¨ lô®tranger et r®pandent autour dôeux, 

sans bruit, le go¾t de la beaut®. Vous aussi, conservez les r°ves de la jeunesse et agissez petitement : ñ on nôest vuln®rable que par 

ses pr®tentions ò. ñTout reconsid®rer dans le Christò nôest pas ambitieux, côest le but de la vie ; laµcs et clerg® doivent connaître 

notre origine et notre destinée en Dieu (pour Marx, il faut lutter pour transformer le monde). Rappelez-vous Jean Daujat, chef de 

600 militants en 1925 (et futur normalien) : quand il d®cida dô®tudier la doctrine, 7 rest¯rent avec lui, mais il tint bon.   

Les gens modestes que vous atteignez sont marqués et, plus tard, le Seigneur sera reconnu avec des yeux que vous aurez  

contribué à ouvrir, Dieu voulant. »  

 Espérons que celui qui, ici-bas, accompagnait “ de tout son cœur ” le CEP de ses prières, saura, depuis la Maison du Père, lui 

continuer cet inestimable service.  

  

******************************  

  

COURRIER DES LECTEURS  

  

De Monsieur X. B.  (Indonésie)  

  

 J'ai été enchanté de lire l'article de Lee M. Spetner sur le mythe de l'origine naturaliste de la vie dans le numéro  65. Je le 
trouve très bien fait, accessible notamment à des non-spécialistes. Je n'y ai pas trouvé d'argument nouveau en réalité, mais 
le but n'était pas là. On peut réfuter cette théorie naturaliste en prenant des exemples très simples et des comparaisons 
appropriées. Je souligne quelques points particulièrement saillants.   

Page 23 : « les gènes de résistance existaient déjà dans la biosphère. RIEN DE NOUVEAU N'EST APPARU. » Eh 
oui, il faut marteler cet argument sans nous lasser. Les bricoleurs du génie génétique ne font que transformer une matière 
préexistante, ils n'ont JAMAIS rien créé. Et pour cause, me direz-vous, puisque c'est une prérogative du Créateur précisément 
! Et je reviens à votre excellente définition de l'évolution : "apparition d'un organe nouveau dans une lignée qui en était 
dépourvue". Que je simplifie en : "apparition d'un organe dans une lignée" (c'est pareil).  

Depuis un siècle et demi, les milliers de généticiens, biochimistes et microbiologistes qui se sont succédés dans des 
laboratoires de plus en plus high tech ont-ils créé quoi que ce soit ? Réponse : NON. Ils ont charcuté les acides nucléiques, 
porteurs d'information, avec leurs micro-ciseaux enzymatiques : coupé, inséré, transféré, remodelé, désactivé, réactivé, tout 
ce que vous voulez, mais jamais obtenu une information nouvelle.   

Page 24 : « On ne peut pas ajouter de l'information en la détruisant, quel que soit le nombre d'essais. » Même chose, 
c'est le bon sens le plus élémentaire, qui s'applique à toutes les sciences expérimentales sans exception, et que seuls les 
darwinistes bornés continuent d'ignorer superbement. Et le dernier paragraphe en conclusion, un petit bijou.   

______________________________  

  

De Monsieur J. P. (région PACA)  

  

 Félicitations à votre revue qui met à mal quelques  

                                                        
67 ç Vous menez un combat dôarri¯re-garde ! » Il s’agissait d’une réflexion qu’avait faite à Paris, en janvier 2009, Mgr Sanchez Sorondo, chancelier 
de l’Académie Pontificale des Sciences, devant nos critiques de l’évolutionnisme, suite à une session de l’Académie sur l’Évolution, en octobre 
2008, session à laquelle Maciej Giertych avait pu assister (cf.  

« L’évolution vue de Rome », Le Cep n° 46, pp. 33-44).   
68 Espiègle, dom Marie-Grégoire se désignait parfois lui-même comme le «  trimard du jardin », par opposition à Teilhard de Chardin !   



46  

  

Le Cep n°67. 2ème trimestre 2014  

  

"chimères" de la science dite "moderne". L'article de Perrault sur le Big bang dans le n° 66 est dans la continuité des articles 
des n° 53 (M. Gmirkin), 55 (W. Thornhill), 57 et 62 (C. Eon).  

Sous l'apparence d'un appareil mathématique impressionnant, nous avons affaire à des théories basées sur des 
hypothèses indémontrables, des extrapolations arbitraires, des interprétations orientées. Le "pouvoir scientifique" nous 
demande une adhésion absolue à des concepts dont ils sont incapables de démontrer l'existence.  

Je suis étonné que l'auteur, dans le § « Non validité du calcul de la vitesse de fuite », fasse mention des "trous noirs". 
Faisons remarquer que la notion de" trou noir" est une hypothèse utilitaire dans un modèle purement gravitationnel de 
l'Univers. L'existence de "trous noirs" n'a pas été prouvée. Le modèle gravitationnel n'est pas le seul possible. Nous avons 
par exemple le modèle d'Univers électrique (ou électromagnétique) dans lequel la supposition d'existence de "trous noirs" est 
inutile (cf. Le Cep n°55, W. Thornhill).  

______________________________  

  

Série : les Mokifaches  

La Vérité   

Michel Vienne  

   

République du Mokifach  

Directives Santé-Sécurité.  

  

La vérité est … stupéfiante ! L’abus de vérité Est dangereux pour la santé.  

Il est interdit de consommer  De la vérité Dans les lieux publics.  Et les dealers de 
vérité Seront poursuivis.  

  

Cependant,   

Les simples consommateurs pris  

Avec moins de quatre vérités  

Ne seront pas pénalisés, Simplement inscrits au fichier central.   

Sans démarche de leur part,   

À plus de quatre vérités  

Ils bénéficieront d’une cure gratuite  De désintoxication par administration De doses de 
contrevérités.  La consommation de vérité En privé reste tolérée.  

  

Au sujet des VGM, ou Vérités génétiquement modifiées,  L’administration n’a pas encore 
statué. Pour le moment,  Elles restent prohibées.  

  

      ****************  
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